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DES
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BELLES-LETTRES
DE BERLIN

MESSIEURS,
3e pas infiniment flatté de l’honneur que

van: m’avez. fait de m’admettre parmi vous,
de: la renai anee de l’Académia Ma recan-
neiyanee s’etoit renfermée jufqn’iei dan: les
bornes fune admiration muette. fîefauhaitoiy
de pouvoir vous témoigner publiquement, cam-
bien m’était onere la préro ative d’appartenir

à votre illujtre Corps, âne] était le gels
qui m’animaz’tpourË glaire. j’ai alifère la];

. V Il] “ ;



                                                                     

* Iü DEDICACE
que jotejèn’t de vous en faire un aveu formel,
de]? que les maximes En? les ufages de l’Aoa-
demie n’admettent gum d’autres di/èours,
que ceux qui ont pour objet un utile examen
de quelque partie de“: Sciences ou des Belles-
Lettres. Le jèntiment de mon inuij/ïfance
m’a faitquitter la plume, auM/ouvent que ’e
I’avois qui/è. fait conçu qu’il étoit impugi le

de vous rien donner, mais qu’il falloit prendre
chez vous tout be qui pouvoit être digne de
paraître en public 5 à? je crains bien de n’avoir
Jas puifé ayez [on -tomps. En]?n, les mou-
vement-s de mon ze e l’ont emporte/in toutes
les oonjîde’rations qui devoient me retenir, 85’
j’ofe aujourd’huifoumettre à vos lumieres quel-

gies reHexions fur les Progrès des Lettres
des Arts en Allemagne. .
je me croirois. trop beureux , Mefïîeurs, fi

ce premier ejfaiqoouvoit avoirle bonheurde vous
plaire -: mais je ne puis t’efpérer, ji vous ne
daignez vous relâcher de cette jorupiileu/e féve-
rite’, que chacun de vous porte’ fur [es propres

ouvrages, toutes les fois que vous venez ac-
cumuler par vos écrits ce tréfor d’érudition en
tout enre de littérature, dont l’Académie e/t
dépo/âaire. Souvenez-vous, Memeurs, que
plus vous êtes maîtres de l’art, plus j’ai droit
d’attendre de vous de l’indulgence ê? de
l’entouragement.
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AVERTISSEMENT
SUR CETTE

kTROISIEME ÉDITION.
’Accueil favorable dont le Public a
daigné honorer ce petit Ouvrage, 8:

le débit rapide des deux premieres Edi-
tions , m’engagent à en donner une troifieme.
Mon deli’ein étoit d’abord de faire un choix

des plus oélebres Poètes & Orateurs Alle-
mands, de traduire leurs meilleures Pieces ,
& d’en former une colleétion complette,
fous le titre de ParnaÆ Allemand. C’eût été

le plus riche monument ne “aurois pu
ériger à ma Patrie , li mes oiblles Traduc-
tions avoient pu répondre à la beauté des
Originaux. Mais n’ofant m’en Hatter , 8c
me trouvant occupé d’ailleurs , dans ma
retraite champêtre, à divers Ouvrages de
longue haleine , qui exigent toute mon
application , je me fuis contenté de parle.
mer tout le corps de ce Traité de correc-
tions 8: d’augmentations utiles, que les
remar ues de plulieurs Amis 8c de quel-
que“. Îouinalil’ces judicieux ont rendues
nécellàires. Je puis dire à set égard avec

h 1V



                                                                     

yiij AVERTISSEMENT.
M, RoufTeau : “ Rien ne me coûte moins
,, que l’aveu de mes fautes, perfuadé que
,5 les plus habiles fe font inftruits par les
,, leurs, 8L qu’un Homme fage , ni un bon
,, Ecrivain, n“ont jamais été l’ouvrage d’un

,, jlpur. MagrÏ/Ier bodiernur, baffer/ms mon ,,
l s”en faut néanmoins de beaucoup que

jîaie corrigé tout ce que l’on a trouve’de
néfeétueux dans ce petit Traite. Le meil-
leur Livre fondroit à l’ardeur de la criti-
que, ji l’on vouloit en retrancher tout ce
que les Archivaires du Parnaffe croient y
remarquer de repréhenlible; mais , par bon:
heur, leur jugement n’eü pas fans appel.
Étant obligés d’être univerfels par état,
ils ont rarement aullî bien étudié chaque
maticre en particulier, que l’Auteur qui la
traite , 8: celui-ci doit être auîlî éloigné
d’une timide façilité à fuivre tous les avis
qu’on lui donne, que d’un orgueilleux en-
têtement pour fes idées,
A J’y ai ajouté encore quelques Pieces ChOi-r
lies de notre fameux Poète Gunther, plu-
Jieurs Epigrammes de Wernicke , les Poéa.
lies de Madame Karfçhin , deux Tragédies,
le Codrus de M, le Baron de Kronegk 85
Mifs Sara Sampfon de M. Lefling, 3c deux
Comédies. les Sœurs amies de M. Gçllert , 8;
19 Triomphe «1335120111165 femmesdc 1317123119



                                                                     

AVERTISSEMENT. ix
Sclilœgel. Je ne fais fi le choix que j’en ai fait,
fera approuvé par tous mes Compatriotes.
Il y en a peut-être de plus belles &de plus
nouvelles fur notre Théâtre queje ne con-
nois point. Les goûts font dirlïêrents à cet
égard comme a bien d’autres. J’ai pris C01?
les que j’avois fous ma main, 8; Je les ai
crues propres à, remplir mon but.

Comme je n’aime point à m’attribuer
un honneur qui ne m’cft pas dû, je dois
avertir mes Leéïeurs , que le Triomphe
des bonnes femmes a été traduit par un
homme du monde, aimable 8c fpirituel, 85
les Sœurs amies par une jeune Demoifellc
de Hambourg,l qui eli alloc à Paris four,-
mr la meilleure preuve de la Thefe géné-
rale ne j’ole avancer dans cet Ouvrage.

J’o e inviter les Amateurs des beaux Arts
.86 des Lettres, qui poiTedent les deux Lan-
gues, à pourfuivre 8c à remplir mon idée.
La difTsculté n’en fera pas fi grande qu’elle

le paroit au premier abord, il ne faut que
de l’application. Notre Allemagne nourrit
dans fan fein un grand nombre de Fran-
çois, dont les aïeux fe font retirés de leur
Patrie, pour caufc de Religion, fous le re-
gnc du Roi Louis XlV. Ils tranfportercnt
alors leurs foyers , leurs pénates, leurs terri?
919.5, leur langage, leursmœurs êç leur 111.-.



                                                                     

x AVERTISSEMENT.
duürie chez nous. Leurs defcendants, nés
au centre de la Germanie, apprennent au-
jourd’hui de leurs peres & de leurs Paüeurs
1a Langue Françoife, 8a l’Allemande de
leurs Concitoyens. - L’accueil que ces refu-
giés ont rencontré en Allemagne, femble
es engager à quelque reconnoiiiïmce , &E

ce fera s’acquitter honorablement d’une ef-
“pece de dette, s’ils veulent bien faire con-
noître aux nations étrangetés le génie qu’ils

ont rencontré dans leurs nouvelle Patrie.
Notre Langue, comme la plupart des au-
tres de l’Europe, n’elt généralement faite
que pour une feule nation. Hallçr nel’c
prefque lu que par des Allemands , comme
Milton, le Tafi’e 8: le Camoëns ne font lus
que par des Anglois, des Italiens 82: des
Portugais. La dépenf e d’efprit, li j’ofe m’ex-

primer ainii, cit trop grande pour le fruit
qu’elle rapporte; au- lieu que le Françors
étant devenu prefque univerfel, un bon
Ouvrage écrit ou traduit en cette Langue,
trouve des Lecteurs chez toutes les na-
tions , la gloire de l’Auteur s’étend juf-
qu’aux extrémités du monde. I

Je fuis fort éloigné de croire que j’aie
épuifé la matiere que je traite dans ce pe-
tit Fil’ai. Je n’ai donné que de iimples Fra-

gments de quelques-uns de .nos meilleurs



                                                                     

AVERTISSEMENT. xj
Poètes. Ceux qui voudront travailler après
moi, pourront les traduire en entier, 8:
y ajouter les Poélies de Bell’er, Pietfch,
Richey, Rammler, Zacharie, la belle Col-
lection des Poètes de la Balle-Saxe de
Weichmann, les meilleurs Poètes Suilî’es,
les Fables charmantes de Lichtwehr, dont
j’aurais donné quelques échantillons f1 je les
avois connues plutôt , le beau Panégynque
de Maurice de Saxe, par Wells, 8L quantité
d’autres Ouvrages excellents. Ils rendront ,
je penfe , un fervice fignalé à la République
des Lettres, 8: leur nom paliers. à l’immor-
talité de air avec celui de leurs Auteurs.

Au r e, en élevant ce petit monument
au génie des Germains , mon intention n’elî:
nullement de déprimer celui des autres na-
tions. Mon efprit n’en atteint d’aucune pré-
vention nationale : c’elt au contraire celle
des autres que je voudrois guérir. La Ré-
publique des Lettres (comme je le remar-
que dans le corps de l’Ouvrage , 8c comme je
ne puis allez le répéter) eft répandue fur la
furface de toute la terre; aucun peuple
n’en eft exclus, St je ne cherche qu à faire
amgner aux Allemands la place qu’ils ont
droit d’y occuper. Mais je dois les avertir
en. même - temps que cette République
umverfelle a fou temple 8: fou fanâuaire ,



                                                                     

xij AVERTISSEMENT.
dans lequel on n’eii introduit ne par le bon
goût. Si mes Compatriotes e détournent
du chemin qui leur eft tracé par les grands
hommes que je leur propofe ici pour gui-
des , je crains u’ils ne s’écartent de la vraie

route, 8L il e bon de les avertir de quel-
ques écueils dont ils s’approchent de trop

tés. ’ ’
p Le premier de ces écueils, cit la grande
manie des deuâ’iom. Il ne paroit aujour-
d’hui dans le monde , 8: fur-tout en France,
nul ouvrage, bon, médiocre ou mauvais,
dont il ne pareille au bout de quelques mois
une Vcrlion Allemande, On n’attend pas
que le fort d’un livre foit fixé par l’appro-
bation ou la critique des ConnoilTeurs , l’a?
vidité louvent imprudente des Libraires,
le défœuvrement de quantité d’cl’prits mé-

diocres , la commodité enlin de le rendre
Auteur à la faveur des pcnfécs d’autrui,
tout cela. engendre d’abord des Traduc«
teurs. D’un autre côté, trop de plumes qui,
pourroient faire beaucoup mieux , font oc-
cupées à traduire. Il en réfulte encore un
très-grand inconvénient pour notre Langue
qui s’abâtardit par-là. Plulicurs de ces t1’u-.

cliements fuivent trop fervilement le Ian:
gage de leurs Originaux, & parlent Franv
2.048 avec des mots Allemands. Tous leurs



                                                                     

AVERTISSEMENT. itiij
tours, toutes leurs phrafes, tout l’elprit du
liyle, tout cela eft François, il n’y a dans
leurs Traductions que les noms 8: les ver-
bes détachés qui foicnt Allemands,- 8: û
cela continue, notre belle Langue mere va
dégénérer incefïamment en jargon.

Le feeond écueil ePc le choix des matie:
tes qu’on entreprend lorfqu’on veut écrire
un Livre original. Il y a lQuelques nations;
qui, avec beaucoup d’e prit , ne font fpas
trop heureufes à cet égard. Toutes les ois
que je lis un Journal étranger, &r que je
viens , par exam le , à l’article d’Efpagne,
je me’fens revolte de n’y trouver d’annonce

que la vie de uelque Sainte ou de quel-
que Saint, 1’ ’ oire d’un Ordre Religieux,
d’un fimple Monaûero ,gl le Panégyrique
de tel ou tél Bienheureux ; des Homélies;
des Livres de controVerfe; 8e ’c’ënt mifereé
pareilles. 11.jelft, ne lorable” qu’une nation
’qui pourroitfai’re’ bien ’,* s’oec’upe“ de fem-

blables objets.” L’article d’Alle” “même
pas 11011 plus-I’toujouré ’a’nilijntéré eut que

je le délirerois; Il yrcgne“ à mon gré Touvent
encore tro “de pédantiûne,,,;quoique je ne
fois pas a ennemi du pédantif me muon?
“nable qüe de la frivolité, comme on le verrai

dans le corps de cet Ouvrage.
Le troiiieme écueil enfin que je veuxin-



                                                                     

xiv AVERTISSEMENT.
diquer, ne regardeque les jeunesPoëtes A1-
lemands. Il s“eii introduit depuis peu chez
nous un goût bien bizarre pour les Vers
hexametres non rimés. On fe fert d’un Ryle
empoulé, obfcur, énigmatique, pour les
rendre fupportables. L’art du grand Ecri-
vain , foit en Poélîe, foit en Profe, fut tou-
iours d’exprimer de belles penfées dans un
angage clair 8; intelligible. La facilité que

trouvent beaucoup de génies du fecond or-
dre à fabriquer ces fortes de vers hexame-
tres en fait regorger nos Librairies.

Cependant , comme je ne m’apperçois
oint que nos Poètes de réputation en faf-

ent un trop fréquent ufage , que le pre-
mier ui les a mis en vogue eft un homme
de m rite, dont j’eiiime d’ailleurs les ta-
lents , 8: que cet ouvrage-c1 eI’c plutôt def-
tine à faire l’éloge que la Cenfure des Alle-
prands, - je me contente d’effleqrer limple-
ment cette matiere; mais l’intérêt que je
prends à la gloire littéraire de mes Compa-
triotes, men era peut-être à donner’un
jour un petit Il mité, dans lequel Je l’exa-
.mineraI plus à fond fur les réglés de la fainâ
Critique. PuilTent mes efforts contribuen
former le goût de; mammaire Méufa’!
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19° . PROGRÈS
Tel en le Timole’on de M. Behmzann, fi l’on peut

juger du mérite de cette piece par les extraits que je
viens d’en donner. Il eli vrai qu’elle aura peu de fuf-
frages, li on veut la mettre en arallele avec les chef-
d’œuvres que nous avons au héâtre François , ô:
comparer une profellimple, comme la mienne, à la
belle Poélie qui regne dans les Tragédies Françoifes ;.
mais liql’on daigne confidérer, que le mele’on dans
fou original cil rempli de très-beaux vers, qu’il m’a.
éEé impollible de rendre dans toute leur force, 8: que
dailleurs c’eli le.’ premier coup d’elTai du tra ique en»
Allemagne , on conviendra qu’on cil fondé ’efpérer-
de plus, grands fuccès; En qu’une nation qui n’auroit
jamais leu de Tragédies dans (a Langue , auroit été
également furprife , Bi charmée de voir une piece
comme telle-ci paroître pour la premiete fois fur la

Scene. .. . p . V ’Ce fut en l’année 1751. que je publiai la premiers
éditiOn’dejcet Ouvrage.) Ieîne’ connoiflhis point alors
la Tragédie, de Schlagzlg.intirulée aux“ Roi de Da-
nemarck; &j’avoue maënurhenr, qu’après l’avoir lue,
lai. eu quelque regret de ne pas l’avoir. préférée pour
a faire connoître , par une rraduéiion , mes Lec-

teurs, ans,,.les:pa’ys étrangerù-Dèpuisce «temps, plu-
lieurs, eaux .Efprits Allemands (e font évertués à en-
richir notre Théâtre- par quelques Tragédies &- Co-.
médies , » qui peuvent faire honneur à leur noni, ainlî -.
qua notrelnation. On .n’attendra point, j’efpere, que;
Heu donne la lille, &;encore moins les Analyfes- ou-
es. Traduétions. Ce feroit m’engager dans un travail.

immenfe, &..érendre ce: Ouvrage au-delà de fes bar.-
nes naturelles. Cependant, pour fatisfaire la euriolité s
de ceux qui auneront à voir les progrès de la Scene-
Allemande , depuis environ dix ans, j’ajouterai en-
core ici 51°. l’extrait d’une Tragédie-bourgeoife , que
nous devons à M. Le mg, 8c qui a en lur notre Théâ-
tre tout le fuccès qu’ e mériter “C’efl M573 Sara 5:1ng



                                                                     

DES. ÀLÎLEMANJDS. i9?
’ p”. 1o. La Traduâion de com: de rea- M; a1; 33-;

ran de Kronegk, jeune Gentilhômme , que ra un)“;
anvi trop tôt au monde“ 8:“ au’iz lettres. 3°. Je”);
Amies, Comédie du gçnre, tombant , compofée par:
M. le Prèfefïeuf Cellert, 8K traduite par’une Igèxdnpin
felle de Hambmxrg, de mes “amies, dont’nn iecqxu;oî-;
m le goût ô: les talentsI par” les  céè me“; a ré»,
pendues fur cette V erfîon. EnEn); .,Lc’î1riompfzc nid,
bonne: me: , Comédie plçinëdèïeu,’ de vivacité;
ô! d’e prit, dont M. Schlœgen cil l’Auteur, ô:
a cherché à y imitér le gout deaM. Néricàmlt..Deüpu,-j;
ches. Ces quatre PîeCes occuper-brié lç’s’ quatre Chapi-j
ces (uivanrs,-& pourront faire juger Ldés progrèâ que?
la ScenèAHèmadde’Taît’tous’ 1es jouté. l , . à

. .,.a..1-» 7.” ». ,. n ’:.:.; (un!

C ÇHA A»? lm “i
IA-l IlSara Sampfbiz ,’ Trdglâc 364032 1516.;

Uoiqu’on vais id’unE’l’iëc’eJôfî’gînaÏé de M, Leg-

Qûng , Auteur Allemand , qui s’efY fait! connoîrre’
par beaucoup d’ouvrages nès-eûimés , il femble

cependant que le Sujet ’en “foît (pris”ou imité des Ro-

mans Anglais , ô: que l’efprit, arum-bien queIIe’gomï
de cette Nation, y domine.- On y trouve beaucoup a.
de cette vivacité, de cette’ame que les Anglpis nom-r.
ment Humor, beaucoup de naturel, de» fora: ,6: d’ail
prit. L’Auteur aÎ bfë s’affranChir dès entrayçsrde l’unité

fcrupuleufë’du lieu Kpour  ne- pas enfermer (on aâiou
entre quatre’amuraîlhes, fi je pu’iggm’exprimer ainû, 6:.

pour la rendre peut-Être gag-“là plushqturçlle 3x. plus;
vraifemblable , que ü tous IÉSJpErfonnagesa enlient “étéa

amenés par forcé au même,.endmit , comme; devant:
un Tribunal, cary conter Îéùr’s raifons. [Pregnë d’ail-

leurs un grau intérêt dans cette piece , y a peu du
T1]
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récifs , tout y eh Imis en action , tout eü plein de feu.“

c (fait ’c’erqui (e fait fentir beaucoup plus encore.à la
repréfentation, qu’à la le&ure, ou que dans une fim-
p’le Analyfe.’ Je ne dxfcfîçviendrai pas cependant-que

cette prece ne me para: e pas un peu trop tragique.
111R fi’facileu’de pafferren pareil cas les bornes de
la ’tcmur ou de la pitié , qui font les (culs (entiments I
que l’Auteur Tragrque devoit chercher à exciter. En
allant art-delà, durevolte le Spectacle au-lieu de 1’ -,
tendrir. * Les Anglois ne me paroifTent paslavoir en-
core, airez bien compris , qu’rl ne faut pas tout pein-
dre , ô: qu’un tableau , fait pour le plaiiir, ne doit
repréfenrer. des objets dégoûtants...“ n’a pas
W d’ailleurs un. art médiocre pour ,produire fur la
Scene deux femmes , dont Mellefont avoit abufé ,
(ans choquer, par lesufîtuations quinaifiènt de ce com-
merce criminel, la délitatefïe de «ces Speâateurs, qui
profcrivent avec rai-fou. du Théâtre mon ’ce qui pour-
roit blefïer la décence 8:13, uretê des mœurs. Au
reRe , mon, defïein“,n’eü pas e prévenir le jugement
de’mes Leâeurs ,“par mes réflexions : qu’xls urgent
eux-mêmes du même devla, piece bazar J’expofé que

- n ne.) 4-”je uaiS“eri.faîrë.’. .1 Il “r i I A î”? z...

4 e . 43:10;. r il
Le Chevalierïsamèfôh.’ W
Maderrioifelle Sara, fifille. l   , ï ’

Mellefont. , “ I - 41.1 ,Mamdôd;aurrejîzis Mie-de Mdlâwt. .
Arabelle, jeûne enjântï, fille d; la Marat/MJ.
Waitvell’;ancîen Damîlélque: d”une“ sampla”.

“mon; Dom/Eideîdr ellefbni. ,, , .

f

kanji]; de c d’îhüeidg’Sum, . ,fîL j. , ,..
l’ennemie J; IC/uzhzèëré’de la Mahygbëam ..
VHWâ?“ 2m4ïëëfzgffzëregcâ me... U a f 3 ’ v «j;

  a 4-..)- c s J../... ..«M’- . “gr A.

a. a



                                                                     

DESALLEMAND& à”

ACTEL
SCENELÇÜ

Le Chevalier smppn , Waitwcll , tous deux en habits

l de voyage. lSampjbn.

Ma lille ici? Quoi, dans ce mauvais cabaret!
Waitwdl.

Mellefont aura fans doute choifî la lus mauvaife
Auberge du lieu , pour y établir (on omicile. Les
méchants cherchent toujours l’obfcurité, arce qu’ils
font méchants. Mais que leur fert-il de e cacher à
l’Univers entier? La confcience fait plus âu’un monde

qui nous accule . Quoi? vous pleurez e nouveau,
Monûeur , Monfreur! -

String/bri.

Lame-moi pleurer, mon pauvre Waîtwell. Ne croîs-
tu pas qu’elle mérite mes larmes?

Waitwcll.

Ah, G! elle les mérite! Et quand ce feroient des

larmes de fang! .
Sampjôn.

Lame-moi donc.

1 mwa’
Faut-il que l’enfant le plus beau, le plus aimable “

le plus innocent qu’il y ait (ongle Soleil, fort au!
féduit! Ah, Sara, Sara! Je l’ax vu croître; je la;

0’) La Scene cl! dans une Salle de l’Hïêtellerîe. ’
“l
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eu cent fois fur mes bras. Cent fois fur ces bras;
j’ai admiré [on fourire gracieux, (on bégaiement. Cha-
cune de l’es mines enfantines annonçoient l’aurore
d’un efprit, d’une. douceur....

MW»-
Ah, tais-toi! Le préfent ne déchire-t-il pas allez

mon cœur? Veux-tu irriter encore plus mon tour-
ment , par le fouvenir de ma felicité pallée? Change
ne langage, li tu veux me rendre fervice. Blâme-
moi; tais-moi un crime de l’excès de ma tendrelle;
exagere la faute de ma fille; remplis-moi d’horreur
pour elle, li tu peux; allume de nouveau ma ven-
Igeance contre (on maudit Séduâeur 3 dis que Sara
ne fut jamais vertueufe, parce qu’elle a trop facile-
ment ceflé de l’être ;i dis qu’elle ne m’aima jamais,
parce“ qu’elle m’a quitté feerétement!

Waitwdl.
Si je difois cela, je dirois un menfonge atroce. Je

m’en fouviendrois -au lit de ma mort , 8: moi, vieux
fee’le’rat, je mourrai dans le défelpoir Non, Sara
’a aimé [on pere, St l’aime encore. Pourvu que vous
vouliez en être perfuadé , Monlieur, je la reverrai
encore aujourd’hui entre vos bras.

Sanipfon.

Oui , Waitwell , c’efl de cela feu] que je cherche à
me convaincre. le ne (aurois me’palTer plus longtemps
d’elle. Elle fait l’appui de ma vieillefl’e;.& il ce n’eft

pas elle qui adoucit les trilles relies de ma vie , ri
fera-ce? Si elle m’aime encore, (a faute eft oubliée. C é-
toit la faute d’une fille tendre, 8: la fuite n’efi que l’ef-
fet de (on repentir. De pareils égarements valent mieux
que des vertus forcées. Mais je le feus , Wait-
in“, je le fens; quand même ces égarements feroient
des crimes réels, des vices effectifs, ah! je lui par-
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donnerois néanmoins. Je préférerois d’être aimé d’une

. . . ,fille macule, à n’être pas aune du tout.

Waitwell.

Efïuyez vos larmes , Monlieur; j’entends venir quel-
qu’un. Ce fera l’Hôte , pour nous recevou.

S C’ENE Il.

L’Hôte , après les premiers compliments , avoue qu’il
y a depuis quelques femaines dans fa maifon , un Étran-
ger avec (à jeune femme. Il dit qu’il la croit enle-
vée , qu’il ignore (on nom , mais que cette aimable per-
forme relie toute la iournée enfermée dans fa cham-
bre, 8c ne fait que pleurer. Ce récit attendrit Samp-
fon, qui engage l’Hôte à le conduire dans l’apparte-
ment de l’inconnue. Les Aâeurs lbrtent.

SCÈNE III.
La toile du milieu fe leve, à l’on voit la Cham- -

bre de Mellefom, qui yefl: aflis dans un fauteuil ô: en
déshabillé. Il le plaint d’avoir encore pallié une nuit
dans une agitation cruelle, Il appelle (on valet. Nor-
ton, à: lui ordonne de l’habiller. Il lui dit : oh“! ne me
fais pas la grimace, plains-moi plutôt.... Moi, vous
plaindre! répond N orron, ’e fais mieux placer ma com»
paflion. Et dans le relie (la Dialogue, il lui reproche
fort adroitement (on genre de vie (liflolu, la mauvaife
com agnie qu’il a fréquentée, la diflipatioh de l’es biens,

ô: ur-tout (on commerce illicite avec la méchante
Marwood. Mellefont lui répond : Remets-moi dans
ce train de vie, il étoit vertueux au prix de celui où
le me vois plongé maintenant. le diliipai mon bien,
il cil vrai. Le châtiment me fuit, 8C je n’éprouvetai,

e trop tôt tout ce que l’indigence a de plus dur ô:
e plus humiliant. Je fréquentai desTfenimes vicieu-

. w
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(es, à la bonne heure. J’étais plus l’auvent réduit que

je ne fédunfors, 8: celles que je fédmfors, voulaient
touyours’ l’être. . .. Mais je n’avors pas encore la con-
fcience chargée d’une vertu corrompue. Je n’avms pas
encore précrpitél’rnnocence dans un abyme de male
heurs. Je n’avais pas encore arraché une Sara des bras
d’un pere ’elle aime, m forcée à fiuvre un Coupa-
ble, qui ’aucune maniere n’était plus libre. Je
n’avons . . . l

SCÈNE IV.
Betty arrive en fanglottant, 8c raconte que (à Maî-

trefle a palle une fort mauvaife nuit, qu’ayant à peine
fermé les yeux , elle s’eü réveillée en furfaut , 8c efI
venue le .etter entre les bras de cette fervante; qu’elle
a rrembl comme une feuille, qu’une (heur froide a
inondé (on vifage , 8: qu’elle delire de parler à Mel-
lefont. Celuir-ci veut fe rendre chez elle; mais Betty
dit qu’elle voudroit venir chez lui. Mellefont y con-
fent ô: renvoie Betty pour lui dire qu’il l’attend.

SCENE VÎ

, Mellefont telle avec Nonon , qui s’écrie : mon Dieu;
la pauvre Mils! Mellefont en eft extraordinairement
ému , St dit enfin : vois-moi verfer la premiere larme,
gué 1,8l répandue depuis mon enfance; donne-moi

onc des confeils! gue ferai-je? Que lui dirai-je?
Nonon lui confeille e fortir avec Sara hors du Royau-
me , & de l’époufer; il lui promet qu’il fera embar-
qué le lendemain par fes foins. Mellefont répond que
par-là il commettroit une nouvelle cruauté envers elle,
que la cérémonie du mariage ne peut êrre’faite qu’en
Angleterre , à moins de (e précipiter dans le plus grand

malheur. I
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SCENE VI.

Courte 8c épifodique. Sara arrive , 8: Norton cl!

renvoyé. ISCÈNE VII.’

Sara , vous êtes faible, il faut vous afTeoir. gara
Ls’aflied , 8: lui demande pardon de ce qu’elle l’in-
quiete chaque matin par lès plaintes. Il lui répond très-
poliment , ô: avec beaucoup de douceur. Sara le
prelle de faire bénir leur mariage;.elle veut que ce
jour fait delliné à cette cérémonie, après l’avoir dif-
férée depuis plus de deux mois : elle le conjure d’a-
voir de l’indulgence pour la façon de penfer de (on
ferre , 8l lui raconte un fonge effrayant qu’elle a eu
la nuit derniere. Ce récit.îinit par ces mots : J’étois

tête à tomber dans ce piécipice, mon pied chance-
oit déjà , lorfque je me vis retenue ar une performe

qui me refrembloit beaucoup. Je voulus lui en témoi-
gner ma lus vive recon ’ ance , lorfqu’elle tira un
poi nard e (on feim Je t” auvée me cria-t-elle, mais
c’e pour te perdre. Elle élança fur moi (on bras ar-
mé..., 8c, hélas! je m’éveillai avec le coup mortel.
Réveillée , je (cutis encore tout ce que ce coup mor-
tel peut avoir de douloureux , fans éprouver ce qu’il
peut avoir d’agréable , lorfqu’on peut efpérer de trou-

ver la fin de fes maux dans la (in de fa vie. Mel-
lefont cherche à combattre cette crainte par des argu-
ments qui ne font pas communs. Il lui dit entr’autres:
Quoi! ma chere , ma fpirituelle Sara, rendroit-elle
cette effrayante image pour autre chofe qu un fonge Î. ..
Que l’homme cit infortuné! Son Créateur ne trouva-
t-il donc pas allez de tourments pour lui dans l’em-
pire des réalités? Falloit-il, pour les augmenter , créer
au-dedans de lui un empire d’imaginations beaucoup
plus valle encore?... Oubliez tout ce tiflu d’un vain

n
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rêve.... Sara répond : c’efl de vous que j’attends la
force de l’oublier. Que ce (oit l’amour ou la (éduc-
tion , le bonheur ou le malheur , qui m’ait jetté dans
vos bras , mon cœur efl à vous, St le fera éternelle
ment. Mais je ne fuis pas encore à vous, aux yeux
de ce Juge qui a menacé de punir les tranfgtellions
les plus légeres (le (es commandements.... Mellefont
interrompt : Ah! puifl’ent tomber fur moi feul tous les
châtiments. Hélas! replique Sara, peut-il tomber fur
vous quelque choie, dont je ne fois atteinte en même-
temps P... Ne donne point de faufTe interprétation à
mes inflances. Une autre Amante , qui, par un (embla.
ble faux pas , auroit rifqué (on honneur, chercheroit
peut-être à en rega et une partie par des nœuds lé-
gitimes. Moi, Mel efont, ’e n’agis point par ce mo-
tif, je ne veux connoître ’autre honneur au monde,
que celui de vous aimer. Je voudrois être unie avec
vous, non pour l’amour du monde , mais pour l’a-
mour de moi-même. Je ne vous forcerai point à me
déclarer votre époufe , je ne porterai point votre nom ,
8c vous tiendrez notre union 311m feerete que vous
le voudrez. Elle ne fervira qu’à la tranquillité de ma
confcience.... Arrêtez, lui répond Mellefont, ou je
meurs à vos yeux. Que je fuis malheureux, de n’a-
voir pas le cœur de vous rendre encore plus infortu-
née! Il cherche enfuite de lui faire comprendre que
c’efl pour ne pas perdre une fuccellion importante qu’il
veut différer l’hymen. Dans ce difcours il lui échappe le
mot de vertu. Ma vertu? interrompt Sara, ma vertu?
Ne me nommez pas ce mot l... ll m’était doux au-
rrefois ,k maintenant il me frappe comme un coup de
foudre.

Malle ont.

Quoi P Celui qu’on nomme vertueux ne (loir-il donc
jamais avorr commis la moindre Faute? Une feule peut-
elle avou le funelle effet de détruire toute une fuite
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d’années palliées dans l’innocence? S’il efi ainfi , nul
homme n’efi vertueux; la vertu n’ell qu’un fantôme ,
qui s’évanouit dans les airs, lorfqu’on croit l’avoir em-
braiTe’; en ce cas un être infiniment (age ne fautoit
avoir incliné nos devoirs fur nos facultés; alors le plaifir
de pouvoir nous unir el’t le premier but de notre exill
rence; alOrs.... e m’effraie à l’afpeâ des conlëquen-
ces terribles dans lefquelles votre puüllanimité doit vous
envelopper. Non , Matlemoifelle, vous êtes encore la
même vertueufe Sara. Ah! li vous vous regardez avec
des yeuxJi féveres, de quel œil pouvez-vous m’en-
,vifager r

Sara.

Avec les yeux de l’amour.. .. Mellefont la conjure
au nom de ce même amour, de (e tienter encore
guelgues jours. Il lui dit qu’il veut crifier la moi-
tié e fa ’fuccefîion , pour faire fervir l’autre à leur
établiflement; qu’il eü en traité pour cela, ô: qu’il
attend à chaque inflant la réponfe. Qu’ils partiront dès
qu’elle fera arrivée pour la France, où ils concluront
leur h en, 8: trouveront de nouveaux amis. Cruel,
répon Sara, cette union ne fera donc point dans ma
patrie? Je la quitterai donc comme une criminelle,
8: comme telle, je dois m’abandonner aux flots? ...
Non , Mellefont, vous ne fautiez être aufli barbare
envers moi. Si je funis encore à la conclufion de
votre accord, vous ne devez pas regretter un jour
de plus, palle en Angleterre. Non, il faut que ce fait
là le jour, où vous me faniez oublier les tourments
.de tous les autres jours, que j’ai coulés ici dans les
larmes. Il faut élue ce foi: le facre’. ... Mais hé-
las! quand viendra-t-il?

Mellefont cherche à lui faire entendre, qu’il man-
queroit à cette union la folemnité St l’appareil nécef-
faires. Sara cil interdite par cette réflexnon, ô: lui té-
mmgne qu’elle feroit capable de lui infpirer quelque
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doute fur la fincérité de fon amour. Il lui répond:
I PuilIe le premier moment de votre doute, être le

.demier de ma vie. Ah, Sara! par où aivie mérité
que vous m’en falliez prévoir même la pofr ilité. Je
conviens que l’aveu que je vous ai fait de mes éga-
rements palles , ne «lauroit me faire honneur, mais il
devroit au moins me procurer votre confiance. La li-
bertine Marwood me retenoit dans fes filets , parce
que je (entois pour elle ce qu’on prend fi (cuvent pour
amour, ô: ce qui l’efl fi rarement. Je porteras en-
core (es honteufes chaînes, li le Ciel n’avoit eu pitié
de moi, ô: qu’il n’eût pas peut-être jugé mon cœur
digne de-brûler d’une plus belle flamme. Vous voir,
ma chere Sara , 8c oublier toutes les Mamood du
monde , n’était ’un. Mais , qu’il vous en coûta ,
pour me retirer e femblables mains! Pétois trop fa-
milier avec le vice”, 8c vous le connoilliez trop peu.

, SCÈNE VIII.
iNorton vient apporter une lettre à Mellefont,

paroit conüemé en voyant l’adreffe. Sara en .conçort

quelque foupçon , 8: fort. é
SCENEIL

Mollefont recannoit que cette lettre vient de la
Marvood, 8c ne peut comprendre comment elle a
pu découvrir le lieu de (a retraite. Il donne la lettre
à Nonon pour l’ouvrir. Celui-ci y lit ces mots, que
Mellefont interrompt plufieurs fois par [es exclamations.
,, Ce fera tout autant que fi je vous cuire écrit une
,, longue lettre, fi vous daignez honorer d’une petite
,, réflexion, le nom que vous trouverez au bas de
,, cette feuille. La peine de vous découvrir a été
,, adoucie par l’amour, qui m’aidoit à vom chercher.
,, Il m’a conduit. fur vos pas. Je fuis ici, 8: il dépend

, X

-4
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’,, de vous, ou d’attendre ma vifite , ou de-me pré-

” venir ar la vôtre. ,, . o
n Mal ont furieux dit qu’elle parera de (a mort cette

audace. Nonon ré on , de fa mortP- Il ne lui en
coûtera qu’un regar ’pour vous revoir à (es pieds. Son-

gez, Monfieur, à ce e .vous faites. Il ne faut pas
que vous lui arliez, ou bleu le malheur de la pau-
vre Sara en; cidé. rMellefont croit qu’a cit néceffaire de lui parler; qu’elle I
pourroit le venir trouver iufques’ dans l’appartement .de
Sara , 8: faire éclater toute (a fureur contre cette 1n-
nocente victime. Il tort avec Norton.

HI; du premier 43e.

ÇACTEJL
SCENEII...

Le Mitre reprc’jêrzte la Chambre deb Marwood dans
une autre Hôtellerie.

Marwood-en négligé , à Anne.

Maniood demande à (a Fille. de clrarnbre li la let-
tre a été rendue. Anne répond ,’ oui, en ropres mains.
Mamod cf! inquiete fur l’effet qu’elle era. Elle dit,
que ’lrmdulgence’, l’amour 8c les prieres feront les feules :

armes thn’ellelaemploiera pour rega cr le cœur de
fou traître (le Mellefont; mais qu cg: compte le plus V
fur le pouvoir d’Arabelle; l’jlva arraché cet enfant
de [es bras , pour la mettre en penfîon chez une Dame ,
à. laquelle Il avoitt-dëEndu exprèflëment , le jour avant .
à fuite , de la faire voir à une certaine Mah’vood , qui
pourroit la réclamer, fous prétexte d’être (à mere; 8c
elle ajoute de. eçonnois à cet ordre la. différence qu’il
me? entré globuleux; Il regarde Arabelle comme une
parrîe lptécxèùfe “ile lui-même , Si moi comme une.rni--;

’ fêtable; qui ëvëcl-tôuë re; attraits l’a me jufqu’au
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dégoût... Quelle ingratitude! s’écrie Anne. Ah! du -l

Mamood , rien n’attire plus infailliblement l’ingrati-- l
tude , que les complaifances qui font au-deflùs de tonte ..

reconnoilfance. w é4SCEINE II.“
1 Un Domefiique vient annoncerMellefont. La Mat.

wood compofe fon vifage , ô: s’exefc’ea prendre in“:l
au calme. l

SCÈNE III.w  
Mellefbm, Mam’ood’; Jim“: . V

Dans cette Scene Mammod déploie tout (on art
pour regagner Mellefonta

Mdlefbnt entrant d’lun air“ farouche.

Ah , Marvoodl... ’“ M e
Manucod, qui co’urtali-devant dei’lui’l’leisbras ouvert-3*

-& d’un. air riant.” ’

. i .Mllcfbmiàf pattin- a
.Quel regard allàŒnlç“ a ’ ’

Il faut que je vqus iembrixfîîewr inûdéle’wmaià ,’:.Cher”i

défeneur! Partagez donc ma miel-,;;:;P0Mmi vous 1
macheiàmes catelles? A - a. *’

A ,Mfôrit. “î i .,.
iMarw00d, je m’attendais de irôùieïpm à une au?

tte réception. ’ ’ . . . x 9 I
. , 4 MmoaLÏ » .Comment! marseau plus daïa; éliée 14,.th

bde tranfportsf [dominée , que, ile ,“ppis-gç’pgçprm .
tout-ce que je feus“! Men icœtir’ititfeigvhle de Jgîedç
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vouÎIrevoir , de vous ferrer contre mon fein. Voyez
Mellefont, la joie a aulli (es larmes. Vous les faites .
couler ces enfants de la douce volupté.“ Mais hé-
las! lames perdues! (à main ne les lèche point.

Mcllefbnt.

rMarvood, les temps (ont palliés, où de pareils dit:
cours m’eullent enchanté. Il faut maintenant me par-
ler d’un autre ton, Je viens pour entendre vos der-
niers reproches, 8c y répondre.

Mamood.
Quels reproches pourrois-je vous faire, Mellefont?

aucuns. .. Mallefbnt.
Vous auriez donc pu, je penfe, m’épargner le chemin;

i Manuood.

«Petit homme fingulier pourquoi voulez-vous me.
forcer de faire mention d’une bagatelle , que ie vous
ai pardonnée en l’apprenant? Une courte in délité,
un tours que m’a joué votre galanterie , 86 non pas
voue cœur , ne mérite point de reproches. Venez “,
badinons-en.

Mcllcfônt.

:Vous vous trompez. Mon cœur y a plus de par:
qu’à toutes nos intrigues amoureufes, auxquelles je ne
purs plus longer qu’avechorreur.

l Mwood.Votre cœur, Mellefont, cil un petit folichon qui
cil, toujours la dupe de votre imagination. Croyez- -
moi, je le commis- mieux que Vous. Si ce n’étoit pas
le-mexlleur, 8: le plus fidele cœur du monde, me
donnerois-je tant de peine pour le conferver il,

-
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’Mcllefongp

Pour le conferverP vous ne l’avez jamais pollédé ,’

vous dis-1e? ’-
Mana/00:1.

. Et moi je vous dis , que je le polTede encore dans

le fond. “ iMdlefbnt à part.

Quel ferpent! Le meilleur parti que je puill’e pren-
dre , cil de la fuir... .l Dites-moi en peu de mors,
Marwood, pourquoi vous m’avez fuivi? Ce que vous
diliez encore de moi? Mais dites-le fans ce fourire,l
fans ce regard qui m’épouvante , 8c où je crois voir .
l’enfer 8c les féduéhons.

Mal-wood confidemment. l
Ecoute , mon cher Mellefont“; je vois bien ce qui

le palle dans ton ame. Ton goût ô: tes defirs (ont
maintenant’teszTyrans. Eh bien, (oit , il’faut les lamer
bouillonner. - S’oppofer à leurs mouvements impétueux ,
feroit folie: “Le plus fût moyen de les endormir, 8E ’
de les vaincre, .c’el’t de leur biller un champ libre. 1’
Ils le dérruifenr eux-mêmes. Peur-tu me reprocher ,
petit volage , que jamais “aie été jaloufe , quand des
attraits plus puiflanrs que es miens , te rendoient inli-
dele pour AunîtempsP Je ne t’enviois iamais ce ïchan-
gement ., auquel il y avoit toujours plus à gagner qu’à
perdre pour moi. Tu retoumors chaque fois avec plus
d’ardeur dans mes bras, où je te retenois comme dans
des liens doux St légers, mais non pas dans des chaî-

’ nes pelantes. N’ai-je pas été (cuvent ta confidente ,
uand même tu n’avoir; rien à confier que les faveurs ,
ont tu mesprivoi’s pour/les prodiguera d’autres P Pour- l

3110i me crois-ru donc capable de faire éclater auiour- l
’hui, pour la premier: fois, un caprice contreroi ,

auquel

-,.-.,-.-:--
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auquel je celle d’être autorifée,» peut-être , hélas! y ai.je

déjà perdu tous mes droits? Si tes feux pour la belle
Campagnarde ne font pas encore évaporés , li tu l’en:
encore pour elle la premiere ardeur de l’amour , fi tu
ne peux encore te pailler de la jouillance, qui t’em-
pêche de lui être dévoué auflî Ion -temps que tu vou-
dras, faut-il pour cela que tu fa es le projet infenlë
de vouloir fuir aVec elle hors du Royaume“?

l Met]: ont;
Mamood , votre langage ell conforme à votre ca-

ta&ere, dont je ne reconnus jamais li bien la laideur,
nue depuis le temps que j’ai appris, dans le commerce

’une amie vertueufe, à dillinguer l’amour de la volupté.

Mwood.
Mais voyez donc!“ Ta nouvelle Infante feroit-elle

tu halàrd- une fille à beaux fentiments? Vous autres
ommes ne (avez jamais ce que veus voulez. Ian-

tôt ce [ont les éqœvoques les moins gazées , les dif-
cours les plus fcabreux , par lefquels nous pouvons
vous plaire ; tantôt nous vous tavillons quand nous ne
parlons que vertu, 8K que nous (emblons avoir les fept
Sages de Grec’e fur notre langue.- Le pis ell , Î:
vous vous lallez également de l’un ê: de l’autre. e
tout viendra allez tôt à ta belle Dévore. Veux-tu que
je faffe un petit calcul? Au moment préfent, tu es
dans l’accès le plus violent vis-à-vis d’elle, “ô: je lui

donne encore deux , ou tout au plus trois jours. A
cette époque fuccédera un amour pa ablement tran-
quille, auquel j’accorde huit jours. La femaine d’après ,
tu ne penferas qu’accidentellement à cet amour. La
troilieme, tu t’en feras fouvenir, Ôt quand tu feras las
de te l’entendre rappeller ,. tu te venas réduit fi promp-
tement à la plus parfaite indifférence, que jjepuis à

peine donner la quatrieme lèmaine à ce dernier chan-
gemcnn... calcul , voilà enviant un mois,
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l Mellefont , que je veux bien t’accorder avec tplaifir;

“pourvu que tu me permettes de ne pas te perdre e vue.

Mafbnt.
Vous recherche: en vain toutes les armes avec lei;

quelles vous avez autrefois triomphé de moi. Une ré-
folution ,vertueufe me met en fûreté contre votre et;
rit. Cependant je ne veux plus m’expofer ni à

Furie , ni à l’autre. Je fors, ô: n’ai plus rien à vous
dire, linon , que vous me verrez en peu de jours lié
d’une maniere qui vous fera perdre tout efpoir de me
voir retourner jamais à un honteux efclavage. Vous
aurez vu.ma juflification , par la lettre que je vous ai
fait remettre avant mon départ.

Marworrd.’

Il eft bon que vous me talliez fouvenir de cette
î

lettre. Dites-moi, de grace , par qui vous laviez fait
écrire ?

Mallefimt.

Ne Pavois-je pas écrite mobmêrne ?

Mamood.

Nenni! Le commencement, dans lequel vous me
faifrez je ne fais quelle fupputarion des fommes que
vous prétendez avoir d enfées avec moi, étoit fûte-
ment écrit par uelque ca aretier , ô: le refle , tout farci

d’arguments th logiques, par un trembleur. Quoiqu’il
’en (oit, je veux bien yrépondre férieufement. Quant
au point principal, vous lavez que tous vos prefents
[ont encore chez“ moi. Je n’ai jamais envifagé vos
billets de banque, vos diamants, comme mon bien ,
8c j’ai maintenant rapporté le tout, pour le remettre
dans les mêmes mains qui me l’avaient confié.
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d Melkfuu.

Gardez tout , Mamood , gardez tout.
Mannood.

Et moi , je n’en veux garder rien. Sans votre per-
forme , quel droit y aurois-je 7 Quand même vous ne
m’aimeriez plus,.vous me devez cependant la juflice
de croire, que le ne fuis pas une Amante vénale,

ui s’enrichit indrffe’remment de toute forte de butin.
QIenez, Mellefont, vous allez tour-à-l’heure être aullî
riche que vous le feriez. telle , peut-être fans notre
connoifîançe, ô: peut-être point.

Mellejbnt.

Quel efprît, qui a juré ma perte , parle mainte-
nant par votre bouche î Une voluptueufe MarWood,
ne (auroit penfer il noblement.

Illumood.
Nommez-vous Cela noblement 9 Je ne “ l’appelle qu’é-

quirablement. Non , MOnlîeur , non , je ne prétends point
que vous me paŒez’ cette reüimtion en ligne de compte.
Elle ne me coûte rien , ô: je prendrois pour un affront
le plus peut remerciement que vous voudriez m’en faire,
parce que le vrai feus en ferÙ. u Marwood , le vous
sa prenoisvpour une lâche trompeufe , je vous remer-p
» cie de ce qu’au moins vous n’ayiez pas voulu l’être

n envers moi. n ’y 4 Mcllcfbnt:l n (bilât, Madame, il (and Je fuis, Tpuifque ma mal,
heureufesétoile me menace de m’enve10pper dans pr!
combat de généroiîte’ , dans lequel fumeron le morus
à fuccomber.

Marmood.

Fuyez donc I; mais iempœtez açŒ gnace Fini P9111“.

Il

la,



                                                                     

308 PROGRÈS
toit me rappeller votre (buvenir. Indigente , méprilie’e;
fans honneur, ô: fans amis , je rifquerai alors encore
une feule fois , d’exciter votre compaflion. Je ne vous
préfenterai dans la malheureufe Marwoodv, qu’une in-
fortunée , qui vous a facrifié fa naiiÏance ,- (a. fortune,
fa vertu 8: fa confcience. Je ne ferai que vous rap«
peller le premier jour, où vous me vîtes 8l’m’aimâ-
tes , le premier jour où je vous vis, 8c vous aimai;
cette remiere déclaration timide , qu’en bégayant , vous
fîtes g mes pieds de votre amour; cet aveu que vous
me forçâtes de vous faire de mon tendre retour; vos
regards , vos emballements“ enflammés qui fuivirent
cet aveu; ce filence éloquent dans lequel nos fens oc-
cupés l’un de l’autre , nous faif’oient lire dans nos yeux

les penfées les plus fecretes de notre amen... Je vous
ferai reflouvenir de toutes ces choies , 8: de l’ivrefle
de notre joie. Alors emballant vos genoux, je ne
cefferai de vous demander le feul St dernier préfent

ne vous ne pourrez me refufer fans rougir... la mon
e vos mains.

Mellefbnt.

Barbare! Je ferois encore.4ptét à donner ma vie pour
vous. Demandez-la, mais ne faites plus de préten-
tions fur mon amour. Je liais forcé de vous quitter,
Marwood, ou de me madre l’horreur de la nature en-
tiere. Je ne fuis que trop coupable en m’arrêmnt ici,
8c en écoutant vos difcours. Adieu! vivez heureufe!

Mans/00:1 l’arrêtant.

Vous me quittez ainlii. .. Anne, je vois bien e
“mes prieres feules font impuiffantes. Va me cherc et
mon IntercelTeur , qui peut-être me rendra plus en ce
feul moment , qu’il n’a reçu de moi.

Anne fait.
. Mdlefbnt.

Quellntercelfeur, Marwood? i
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Mat-50004

Dont il n’a pas renu à vous de me priver. La na-
ture portera les plaintes à votre cœur par un chemin
plus court....

Malle ont.

Je Momie. Vous n’aurez pas, j’elpere....

SCENEIW
Ambdlc , Anne , Mage»; , Mana/001.

Mellcfbnt.

Que vois-je? c’ell elle! Marwood, comment avez

vous oféP... IMat-5000:1.

Seraije. mere en vain? Viens, Arabelle, viens!
remis 1c: tari proteâeur , ton arrii, (on... Ah! quq
le cœur te dire ce qu’il peut être de plus que ton pro-

teâeur 8c ton am. . .
Mdlsznt détournant le vifage.

Dieu! que deviendrai-je ici?

ArabclIe, .qui s’approche d’un air timide. ’

Ell-ce vous , Monlieur? Êtes-vous notre Mene-
fond... Mais non, Madame, ce n’ell pas lui... Ne.
me regarderoit-il point fi c’étoit lui? Ne me ferreroit-il“
pas entre les bras? Ne l’a-t-il pas toujours fait? En.
fant malheureux que je fuis! n’ai-je donc faiç pour
le fâcher l? Cet ami, ce cher enlient, qui me, pers.
mettoit de m’appelle: à fille? a “

y Il
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Mwood.

x

Vous vous tarifez, Mellefont? Vous n’acœrdez pas
un regard à cette pauvre innocente?

Mdùfam.

Hélas 1 »
Arabdlc.

Eh, Madame! il foupire. Qu’a-t-il? Ne fautions
nous l’aider? Ni vous, ni moi? Soupirons donc au
moins avec lui.... Ah, le voilà qui me regarde!...
Non, il détourne le vifage! Il regarde vers le Ciel!
Que delire-t-il? Que demande-Ml au Ciel? PuilÏe-
Fil donc lui accorder tout; dût-il même me refufer
tout en échange!

Ilùrwaad.

Va, mon enfant, va te jetter à (es pieds! veut
nous quitter, il veut nous abandonner à lamas.

Arabdle fe jartant à fes pieds.

M’y voilà déjà. Vous, nous quitter? Vous! nous aban-
’(lonner pour toujours? N’étoit-ce pas déjà une Pe-
tite éternité que nous avons été privées de vous? Vous

perdrons-nous encore? Vous avez donc dit li louvent
que vous nous aimiez? Quitte-bon donc ceux qu’on
aime ? En ce cas , il faut bien que je ne vous aime
poins car Ë fouhaite de.ne Yousguitt-er imam; non,
jamais; au ne vous quitterai-1e lamais. 0

Mamood.

,. Je t’aideraî à prier mon enfant; affilie-moi de
ton côté. . . Eh bien, Meuefont! vous me voyez auŒ

à vos genoux. 7 ,
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Mdlefont l’arrête au moment qu’elle veut fe jetter à terre.

Marvood , dangereufe Marvood... El vous aufli
ma chere Arabelle , vous agilïez contre votre Mellefont

’ Il la releve.

Jrabdlc.

Moi, contre vomf...
Marmaod.

Quelle eft votre réfolution, Mellefont?

Malle/bru. A
Ce qu’elle ne devroit iamais être Marvood, ce

qu’elle ne devroit jamais être!

Marwood l’embralTant.

Ah! je le fais trop bien que la droiture de votre
cœur a toujours triomphé au caprice de vos delirs.

Malle ont.
Ne livrez plus d’afTauts à ce cœur.. Je fuis déjà ce

que vous voulez que je fois; un parjure, un [édito
tzar, un raviflem, un alÎaHin.

Mamad. V

. Oui, vous le ferez quelques iours dans vorre imaë
sanation; mais après vous reconnoîtrez que je vous
ai cm èché de le devenir elfeâivement. Amusez-
vous culement pour retourner avec nous.

Arabdlc le carefïant. l

Ali , oui, faitessle , faires-le donc!
I Mellefbnt.

Retourner avec vous! Eh,IIe puis-je?

i w
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Mnnvood.

Rien n’efl plus aifé, pourvu que vous le vouliez

Me”: m.

Et 83m.... I IMarwood.

Sara n’a qu’à voir où elle peut relies...

Mdkfbnt.

Ali! barbare MarvIood , ce difcours m’a fait voir
iufqu’au fond de votre cœur... Et moi, fce’lérat que le

fuis , Je ne rentre pas en moi-même?

ManVood.

Si vous aviez pénétré jufqu’au fond de mon cœur,
vous auriez vu que je feus plus de compaflion pour vo-
tre Sara, que vous-même. De vraie compallion s’en-
tend; car la vôtre n’efl qu’une compaflion intérellée,
c’ell l’effet de la mollefïe de verre cœur; v0us avez
poulïé cette intrigue amoureufe beaucoup tro loin.
Qu’un homme tel que vous, qui fait l’art de éduire,
fe [oit fervi de fes avantages auprès d’une jeune fille,
pour la mener à (on but palle: la violence de votre

- paflion peut vous fervir dexcufe. Mais que vous ayiez
ravi à un pere furanne [on unique enfant, que vous
ayiez rendu à un vénérable vieillard les derniers pas
vers (a tombe li durs 3x li ameres , que pour allouvir
vos plailirs,- vous ayiez rompu les liens les plus forts de
la nature; voilà, Mellefont, ce i cil inexcufable.
Réparez donc votre faute autant qu elle cil réparable.
Rendez à la vieillefïe en lames Ion feul’ and ô:
renvoyez une fille trop crédule dans la maifon pa-
ternelle , qu’il feroit cruel de rendre déferre pour l’a-
voir déshonorée.
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Mdhfont.

Il ne manquoit plus à Marwood , que d’employer
contre moi. le fecours de ma confcience! Mais fuppolë
que ce que vous dites fût julle, ne faudroit-il pas que
senne un front d’airain, pour le propofer moi-même

l’infortunée Sara?

Marwoodl

J’ai pris des foins d’avance pour vous épargner cette
confufion. Il faut que je l’avoue. Dès que j’ai fu le
lieu de votre féjour, j’en ai fait avertir fous main le
vieux Sampfon. Il en a été tranfporté de joie , 81 a
voulu fur le champ (e mettre en chemin. Je m’é-
tonne qu’il ne fait pas déjà ici.

t Mücfont.
Que dites-vous?

Marwood.

Atttendez tranquillement fou arrivée, 6c n’en faites
rien remarquer à Mademoifelle Sara. Je ne veux as
même vous retenir lus long-temps.“ Allez la rejoin re.
Elle pourroit pren re des foup ons. Mais je me flatte
de vous revoir encore aujourd ui. .

Mallefbnt.

O Marwood! quelles étoient mes intentions, en
venant vers vous, ô: quelles font-elles en vous quit-
tantl.... un baller, ma chere Arabelle!....

Arabelle.

Celui-là -étoit pour vous; mais il m’en faut un
pour moi. Revenez donc bientôt, le vous en pue.

Mellefont fort.

la
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SCÈNE V.

Manuoad, Arabe”: , 44mn.

Manuood , après avoir repris haleine.

Vi&oire, ma chere Anne ! mais qui m’a bien
coûté ! .. . Approche ce fauteuil; je n’en puis plus...
( dl: s’qüïed) il étoit temps qu’il fe rendît. S’il avoit

hélité encore un moment, je lui aurois montré une toute
autre Marvood.

Anne.

Ah , Madame! quelle femme êtes-vous? je ne
lais qui pourroit vous réfifler. “

Mwood. lIl ne m’a rélifié i trop long-temps; 8: certaine-

l

ment je ne lui par onnerai pas de m’avoir preüue .5
mis dans le cas de me jetter à fes pieds.

Arabdh.

0h ue non! Il faut lui donner tout. Il et!
li bon: ici bon.... pat

Manvood.

Taie-toi , petite folle l

Anne.

Vous laviez le prendre par fou côte faible. Mais
rien , je crois, ne l’a plus touché que le délintéref-
fement avec lequel vous lui offriez la refiitution de

tous fes préfents. . “
Ahmed.

Je le crois comme toi, ha, ha, ha!
(En: rit d’un air dédaigneux.)
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dans.

Pourquoi riez-vous , Madame? 6 ce n’était pas votre
férieux , vous rifquiez beaucoup. Suppofons qu’il vous
eût prife au mot.

MW
Va, va; il faut connaître l’es gens.

Anne.
Allons, il faut convenir.... Mais vous trulli, Made-

moifelle Arabelle , vous avez fort bien Joué votre

rôle, fort bien. aA f 46:11:.

- Et pourquoi donc? Pouvais-je faire autrement? Je
ne l’avois pas vu depuis li“ long-temps. Vous n’êtes
pas fâchée, j’efpere, Madame, que je l’aime tant? Je

vous aime tout autant que lui, tout autant.

Mdm00dv
Cela fuflit. Je te pardonne cettep fois,- tu ne

m’aimes pas plus que lui.

Araklk.
Cette fois? (du fanglom.)

Maud.
Tu pleures , je croîs! Et pourquoi donc?

Ambdle.

Oh, que non. Je ne pleure point. Ne vous fâchez
pas. Je vous aimerai tant, tant, tous les deux , qu’il me
fera impoflible de vous“ aimer plus ni l’un ni l’autre.

Mamoad.

Mais voyez donc. i
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Arabelle.

Je fuis bien mdlheureufe....

Mamood.

Sois feulement tranquille.... Mais que vois-je?

S C E N E VI.
a me”, Marwood, Arabelle, Anne.

Mamood.

Pourquoi revenez-vous litât , Mellefont?
Elle fe leve.

Mellefbnt.

Parce qu’il ne m’a fallu que quelques milans par

revenir à moi. .
Marjwoad.

Eh bien? ’
MeIIefbnt animé.

J’étais étourdi, mais non pas perfùadé. Marwood ,

vous avez perdu toutes vos eines. Un autre air ,
moins contagieux que celui e votre chambre , m’a
rendu mon courage 8: mes forces pour tirer encore
à temps mon pied de ce .pie e angereux. Indigne
que fêtois, ne connoifTois-le onc pas allez les tours
malmena: d’une MarWood ?

Marwood vivement.

Quel langage cil-ce là encore ? V

Malle m.
Le langage de la vérité ô: du mécontentement.
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Mrwood.

Doucement, Mellefont, ou je commencerai à tenir
le même langage. -

Malle/bru.

Je ne reviens, yue dpour ne plus vous laitier un
moment fur mon [in et ans une erreur , qu: pourroit
me rendre mépnfàb e, même à vos yeux.

. f drabdlc.
Ah, Anne! .

i Mdlefont.
Regardez-moi tant qu’il vous plaira d’un air fu-

rieux... . Pouvois-je un feu! inümt balancer, entre
une MarWood 8: une Sara, au point que 1’31 penfé
me déterminer en faveur de la premlere?

Jrabelle.
Ah , Mellefont !

Mellefbnt.

Ne tremblez point, ma chere Arabelle. C’efl aufü
pour vous que je reviens. Donnez-moi la main, 8C.
(nivez-moi hardiment.

Marwood les retenant l’un ô: l’autre.

Qui doit-elle fuivre, traître!

Mdlefbnt.

Son pere. I

Mamood.
Va , nüférable; ô: apprends auparavant à connaître

à mue. a - .
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Malle/bat.

,- Je la connoîs. Elle fait la honte de (a famille...;
Mamood.

Amenez-la , Anne!
Mallefbnt voulant l’arrêter.

Reliez , Arabelle.

I ’ Marwood.
Point de violence, Mellefont, ou bietü...
Anne amene Arabelle. “ “

S C E N E VII.
MdIefônz, MaIwOod.

Mai-maori.

Nous voici-feula Dîtes-mol , encore un coup, ü vans
perüflez dans le deffein de me familier à une jeune folle?

Mellefont à ce mot entre dans;une colere encer-
lîve, 8: Mamood répond à fes difcours par les plus
grands emportements.“ Tous les deux le font les re-
proches les plus atroces , ô: la Mawood furieufe ,
.fînit par menacer Mellefont , qu’elle immolera Ara-
belle à (à vengeance.... Tu m’entends , lui dit-elle
tremble pour ton Arabelle! Sa vie ne portera point 5
la poflérlté le fouvenir de mon amour méprifé. Ma
cmauté étemifera ce fomenir. .Reconnois en moi une
nouvelle M’de’el... Mellefont effrayé, lui répond,
Mam’ood, a rage vous pofTede.

. Marmood.Ah! vous me faîtes fouvenir , que je n’exerce pas
encore ma rage contre celui .qui le même le plus. Le
pere en fera la premier: vréüme. Il fera déjà dans

--
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l’autre monde quand l’ame de fa fille le fuivra lente-
ment, ôt avec mille foupirs.

Elle tire un poignard de jôn fdn , 61è jette fur
lui en s’écria: :

Meurs donc, traître!

Mellefbnt, lui faifît le bras, 8: la défàrme.

Monftre! qu’eü-ce qui m’empêche de tourner ce
même poignard contre toi“). . . Mais continue à vivre.
Ton châtiment doit être réfervé à d’autres mains.

Marwood.

O Ciel! qu’ai-je fait? Mellefont....

h Mllefbnt.
Vone repentir ne m’en împofera point! Vous ne

regrettez point d’avoir voulu me porter le coup mortel,
- mais de n’avoir pu le frapper.

Mamood.’

Rendez-le-moî, ce couteau qui s’eft égaré; rendez-
. .le-moi,.& vous verrez tout-à-l’heure, pour qui je

l’ayois arguifé. C’étoit uniquement pour percer ce fein ,

qui depms long-temps ne peut plus contenir un cœur
prêt à renoncer à la vie , plutôt qu’à votre amour.

Mlkfbllto
Anne !

a Mary/00:1.
Qu’allez-vous faire, Mellefont?

’ S C E N E VIII.
Arme arrive toute“ effrayée.

Anne, as-tu entendu quelle furie aux: Maîtreîfe?
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fâche que je redemanderai Ambelle dektes mains. Je
faurai bientôt mettre vcet enfant innocent, en par.
faire fureté. Lajullice-faura lier le bras d’une mer:
aufli cruelle ô: aulii meurtriere... Il .veut fortin Mat.
wood l’arrête par de feintes carrelles. Mellefont lui dit
qu’il n’y a qu’un feu! moyen pour calmer (on julie
courroux, c’ell de retourner dans.ce même moment
à Londres , 6c d’abandonner Arabelle à [es foins.- Qu’il

fera reconduire cet enfant fous une autre conduire.
’ arvood y coulent, &r ne lui demande qu’une feule
8: demiere grace ,, qui eft de luifaire voir une feule
fois Sara. Mellefont balance, ô: combat’cette envie.
La Marwood cherche à obtenir cette faveur ar toutes
fortes de perfualions St d’artifices; enfin i le laine
gagner à condition , que la MarWood aroîtra fous le
nom d’une parente, qui s’intérefle là eur fort com-
mun , qu’elle ne fera qu’une feule Vifire à Sara, 8:
partira incellamment après pour Londres. Il fort en
difant qu’il va l’annoncer à Sara. La Morwood le fuit,
8c dit à Anne en fortant : Hélas, ma chere Anne!
pourquoi nos. forces ne font-elles pas aufli grandes que
norre courage! Viens m’habiller; Je. ne renonce pas
encore à mon projet. Il faut. commencer par les en-
dormir dans la fécurité. Allons. I î . ’

au du fumai Aria. V

A C T E .III.
s c; E ÎN E r.

Il; 7716i”: repréjànte’la Salle a; knémide Hôtellerie.

Le Chevalier 52:»:ijer 6- Waitmll.

Le Chevalier donne à (on Domefiique une lettre,
pour la porter à Sara, qu’il veut préparer par-là , à
tecevon fa vilite, 8c à retourner dans les lus pater-

riels.
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nels. Waitwell lui demande ce qu’il a réfolu à l’é-
gard de Mellefont. Sampfon répond , qu’il ne peut .
féparer Mellefont de l’Amant de fa fille , 8: s’accufe -
d’avoir été lui-même la rincipale caufe du malheur
qui lui arrive, par l’acc s facile qu’il lui a accordé
dans fa maifon , 8C par les fentiments d’eflime 8c
de retonnoiflance qu’il a infpirés à fa fille, pour cet .
habile Séduâeur, dont il le croit maintenant trop heu-

* reux de pouvoir faire (on gendre. ll.craint feulement
de le voir encore trop attaché à la Marwood , pour.
y renoncer en faveur d’une fille, qui n’a plus rien.
laiflé à delirer à fa pallion, êt qui cannoit (i peu l’art
de captiver, que pofTedent les coquettes.

S C E N E II.
i . (L’appartement «le Sam.)

K Sara , Mllefbnt.
Mellefont prévient Sara fur la vifite de la MarWOod,

qu’il lui annonce fous le nOm d’une de les parentes ,
appellée Lady Selmes. Sara cherche à s’en défen4
dre , cependant Mellefont l’y fait confentir à la fin ,
par toutes fortes de carrelles 8: de motifs captieux,
mais bien délicatement amenés. Il fort pour cherche:

cette prétendue parente. .
SCENEIm
Waitwcll , Sara.

Betty fait entrer Wairwell. Sara efl’ frappée de le
yoir , 8: craint qu’il ne vienne lui apporter la nou-
Velle ide la mort de fan pere. Elle ne lui donne
pas le temps de parler, 8: (e défefpere. Waitwell. par-
yient enfin a lui dire, que ledigne Chevalierx .
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[on , le meilleur des peres, vit encore , 8c qu’il cil retripll
de tendrefle pour fa Elle. Sara s’écrie :Ah! s’il m’aime

encore, il doit donc me plaindre. Non , non, c’efl ce
qu’il ne fauroit faire. Ne vois-tu donc pas combien
chaque foupir qu’il perdroit pour moi, a graveroit mon
crime î La iullice du Ciel ne mettroit-e le pas fur mon
Compte chaque larme que “e lui arrache? Quoi? je
lui coûte. des larmes? Er dautres larmes que des lar- 4
pics de joie? . .. ’Contredis-moi donc Waitwell! Non,
Il n’aura fenti tout au plus , que quelques légers mou-
vements du fang , que la moindre réflexion fait cal-
mer. Il n’en fera pas venu jufqu’ahx pleurs. N’efl-ce

as Waitvell, il n’en elt pas venu julàu’aux pleurs?
glairure“ en s’efïuyant les yeux, dit : Non, il n’en
cil pas venu jufqu’aUX pleurs.... Sara ré ond : Hélas!
ta bouche dit non ., mais tes propres armes difent
oui. Waitwell lui préfente une lettre de [on pere ,
qu’elle balance d’acce ter lànsfavoir ce qu’elle con-
tient. Waitwell lui rapond : De l’amour , du par-
don, peut-être aulli un repentir fincere d’avoir voulu
cm loyer les droits“ de la rigueur paternelle contre un
en nt, pour lequel combattent les privile es de la ten-
drelle aternelle. Enfin voùs obtenez la iiberté de dl]z
poter e votre cœur , 5: de votre main. -

Sara.
Ah! c’efl là iullement ce que ie crains. Je n’ai pas

le courage d’aflliger-un pere tel que lui, 8: encore
moins de le voir réduit’par cette même amiélion, par
(on amour, auquel j’ai 7renoncé, jufqu’au point de con-
fentir à tous les écarts , auxquels une malheureufe paf-
iion m’a féduite. Si fa lettre contenoit tout ce que peut
dire en pareil cas un père irrité,,je la lirois à la vé-
rité en frémifl’ant,.mais je pourrois néanmoins la lire:
je pourrois oppofer à fa colere, une ombre de infli-
tication, 8c l’irrirer par-là davantage. [Je me tranquîla-
laierois au noms, en” penfam qu’une indenté colère
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ne laîll’e pas de place à un chagrin cuitant, 8c que
celle-là [e convertiroit enfin en mépris amer pour moi;
que l’indifférente (ucc’éderoit à ce mépris; que mon

pere auroit le cœur en repOS, 8c je n’aurois pas le repro-
che à me faire de l’avoir rendu malheureux à jamais. .,.

Waitwel continue à perfuader Sara d’ouvrir la le ’-
tre; elle s’en défend avec beaucoup de délicatellse
6C de grandeur de fentiments, 8: finit par dire t ure
infortunée toure feule, 6: fans mon pere, c’eft là
ce que ie demande tous les jours au Ciel; mais être
gemmule toute feule, ô: fans lui, c’en ce que j’ab-

ÛV 0 6 - .1Wairwell voyant qu’il ne peut rien gagnerfut l’on
efprit , par la voie de l’arteir’dtillëment, s’avife d’un
autre expédient , 8: là Hampe , en lui dilânt qu’il n’a
ol’e’ lui dire tout ce que la lettre’conrient, pour ne
pas l’eÉrayer , mais (gu’auv fondé elle n’efl ue trop

dure 8: trop amere. ara, ,féduit’e par ce ifcours
ouvre la lettre en tremblant, mais y trouvant d’aboni

l ces mots, Fille uniquement chérie , elle s’irrite contre
Waitwell , 8! le traite de vieux impofleur. ll lui de-
mande pardon , 8c s’en circule , en difant qu’il n’a pu
(e réfoudre à rapporter à un aulli bon pore unelettre
qu’on n’aurait pas daigné Ouvrir; à: plutôt ne de lui

caufer un parei chagrin , il aimeroit mieux ir nulli-
loin, que Tes vieilles jambes peuvent le porter : ô: il
ajoute file m’imagine qu’un pere cil toujours perce,
6K qu’un enfant, quand même îl-feroit tombé dans
quelque égarement , relie toujours un enfant; qu’il
conwendroit que , fans perrier toujours à vorrè’fauto’,
vous cherchiez l’occafion de l’expier, ô: qu’après qu’un

’pere aulli tendre a fait le “même: as pour la réconcilia-
tien, il ne doive point vous en couter à faire le (caond. I .
Sam paroit ébranlée par cette réflexion; mais elle s’é-
Crie : Ah! mon ere feroit obligé de me pardonner
trop! Wainvell répond : N’eft-ce pas Un grand plailir
pour un cœur généreux de pouvoir gêrqonner? En-

Il



                                                                     

314 pacantsvieriez-vous à votre pere cette douce voluptéP... le
crois que votre refus ne vient que d’une crainte fort
louable , que d’une timidité verrueufe. Ceux qui [ont
capables daccepter, fans la moindre répugnance, un

nd bienfait , en font rarement dignes. Mais la mé-
En de nous-mêmes, ne doit pas palier les julles
bornes....

Sara le réfout enfin à lire la lettre , 8: après avoir
lu un inflant tout bas , elle s’écrie : Ah , Waitwell! quel
pere! Il nomme ma fuite une abfence. Que cette ex-

] preflion douce la rend coupable! Écoute donc! Il
fe flatte que je l’aime encore. Il le flanel... Il me
prie.... Un pere qui prie (a fille coupablel... d’oublier
(on excès de rigueur, êt de ne le pas punir plus long-
temps par mon éloignement.... Encore lus! Il me
remercie de lui avoir fait naître l’occa ion de me
montrer toute l’étendue de (on amour paternel. Mal-
heureufe occalion! Ah! que ne dit-il aulli, qu’elle lui
a fait. connoitre toute l’étendue de la défobéillance
filiale! Non , il ne dit pas un mot de mon crime.;..
Il viendra chercher lui-même l’es enfants. Ses enfants ,
Waitwell! Ai-je bien lu il... Oui. Hélas, je fuccombe!
Il dit que celui-là mérite en tout fens d’être (on lils,
fans lequel il ne pourroit point avoir de fille... Oh!

lût à Dieu qu’il ne l’eût jamais eue cette fille in-
ortunéel... Lame-moi feule, Waitwell. Il demande

une réponfe , ô: je vais la faire en ce mornent. Viens
la prendre dans une heure. Ton zele me charme. Il
cil peu de domefliques qui (oient amis de leurs mai-1
tres.... Wairwell replique, en fortant : Ah! li tous les
Maîtres reflembloient au Chevalier Sampfon , il fau-
droit que les valets frillent des menthes , s’ils ne lai!-

foient pas leur vie pour eux. ’ .

.4
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S C E N E IV.

Sara feule.

Qui l’auroit dit, il y a un an, que ie me verrois.
obligée de répondre à une telle lettre , 8K dansdes
circonl’tances femblablesP... Elle prend la plume 8:
écrit, en faifant de temps en temps quelques trilles
réflexions; mais enfin elle cil interrompue, par l’am-
rivée de Mellefont 8: de la Marwood.

SCÈNE V.
Inamood , Mcllefbru , Sam;

Mellefont préfente la Marwood à Sara, fous le nom
de Lady Solmes , fa parente. La Marwood paroit frap-
pée de la beauté 8C de l’efprit ide fa rivale, 8: tombe
dans une efpece de rêverie , dont elle ne fort qu’en
entendant parler de la lettre du Chevalier Sampfon à
fa fille. Sara donne cette lettre à Mellefont , qui relie
immobile après l’avoir lue. Elle lui dit: Eh bien, Mel-
lefont, vous vous tarifez? Non, cette larme qui s’échappe
de vos yeux , m’en dit beaucoup. plus que voue houa
che ne pourroit exprimer.

Mat-wood à part.

Quel tort ne me fuis-je point fait? Imprudente que
j’étais l

Mcllefbnt.

Hélas , Sara! pourquoi faut-il que nous ayions affligé
cet homme divin? Oui certes, un homme divin; car
qu’y a-t-il de plus divin que pardonner “lux Aurions-
nous ofé efpe’rer feulement un dénouement aufli heu-
reux î Quelle félicité m’attend! Mais que la perfuafîon
de n’en pas être digne me fera douloureufel

Xiij
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Marwood à part.

Faut-il écouter un pareil difcours?

Sara.

Que ces fentiments juliifient bien l’amour que ie
vous porte l

aMamood.

A quel contrainte affreufe fuis-je réduite !... .Elle
cherche à ietter de la méfiance dans le cœur de Sara
8c (le Mellefont, en difant que la lettre ne prouve
rien; que cette bonté paternelle li inopinée , pourroit
bien être une feinte , un piege tendu.... Sara répond
qu’elle lui pardonne ce foupçon , parce qu’elle ne con-
naît pas (on pere , qui cil incapable de s’abaifler
qu’aux ruilas 8: aux trahifons. . . . . Marvood com-
mence en cet endroit à trembler, ô: dit qu’une pe-
tite foiblefle l’oblige à prendre l’air. Mellefont lui donne
la main pour la reconduire chez elle. Sara relie un
moment feule, la plaint, 8: veut fe remettre à écrire.

S C E N E VI.

quy,Sara.
- Betty vient l’înterrompre; elle s’étonne de ce que
la vifire a été fi courte, 8: croit remarquer dans la
phyfionomie de Sara quelque chofe de plus calme,
8: de plus gai qu’à l’ordinaire. Celle-ci répond que c’efl:

l’effet de/la lettre de (on pere , 8: qu’elle veut aller
.trouver Mellefont, pour l’engager à joindre une ré-
ponfe au Chevalier Sampfon à la Germe , pour lui
témoigner leur reconnoiflance commune. . . Elles fartent.

A»...
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SCÈNE VII.

Le 77zc’a’m change, G repre’jênte la Salle.

Le Chevalier Sampjbn , Waitwdl.
’ Sampjbn.

Tu as verfé par ton récit du baume dans mon cœur;
mon cher Waitwell. Je revis , (on retour prochain
(emble me ramener vers ma ’eunefle , autant que fa
fuite m’avoit approché du tom eau. Elle m’aime en-
core! Tous mes delirs font fatisfaits. Retourne-y bien-
tôt. A peine puis-je attendre le moment où je vais
la ferrer dans ces mêmes bras , que j’avois étendus avec
tant d’ardeur vers la mort. Un vieillard tel que moi,
a tort de ferrer fi étroitement les liens qui peuvent
l’attacher à la vie. La derniere féparation n’en devient

que plus douloureufe.... .Il finit par rendre grace à la Providence du retour
de fa tille, ô: ajoute : Ah! que la reconnoiflance cil
foible dans une bouche mortelle! Mais je pourrai bien-
tôt l’exprimer plus dignement dans une éternité bien.
heureufe. . . .

Woitwell lui témoigne combien il cil charmé de
voir que la joie cil retournée dans fon cœur, 8l lui
fait fentir combien il a partagé (a douleur. Sampfon
lui dit: Ne te confidere plus, dès ce moment , comme
mon Domellique; tu as mérité depuis long-temps de
jouir d’une vieillefTe plus décente... Sois feulement
cette fois encore l’ancien Waitwell , qui jamais n’a
trompé ma confiance. Cours, 8c tâche de me rap-
porter fa réponfe dès qu’elle fera achevée. . .. J’y vole,
répond Waitwell; mais une pareille courre n’ell pas
un fervice que je fois obligé de vous rendre , c’efl:
une récompenfe que vous accordez à mon zele officieux.

Ils fortent.
En du troi/z’cm: 127e.

X iv
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A C T E IV.

S C E N E I.
(L’appartement de MdZefimt.)

Mellefbnt , Sara.

Mellefont dit, qu’étant feu] coupable, il doit le char-
ger du crimepentier, à: en demander feul pardon.

Sara.

Non, Mellefont, ne m’ôtez point la part que j’ai à
nos égarements; elle m’efl précieufe, quelque coupa-
ble qu’elle (oit ; car elle doit vous avoir convaincu
que j’aime Mellefont plus que tout au monde. Mais
puis-]e COTIClllet aulourd’hui cet amour avecicelui que
e feus pour mon pere?... Elle fait entrevoir fort dé-

licatement les doutes qui l’inquietent fur ce fujet, 8C
finit par dire: Je (en: des battements de cœur. Main-
tenant les coups (ont forts 8L redoutables. .. . Mainte-
nant, il ne bat que lentement, mais avec angoiKe, à:
d’un mouvement inégal ô: tremblant.... Le voilà qui
recommence à battre avec violence. C’efi comme s’il
fe précipitoit à faire (es derniers efforts. Cœur infor-
tunél... Mellefont la affure, ô: cherche àdifliper (es
noirs prefTentiments. récrirai d’abord , dit-il enfin ,
8: le me flatte que l’aveu de mon re entir , l’ex-
pre ion de ma fenûbilité , ô: la prome e de ma ten-
dre obéilïance , fatisferont le Chevalier Sampfon.

Sara.

Le Chevalier Sampfon? Ah , Mellefont! commen-
cez donc à vous accoutumer à un nom plus tendre.
Mon pere 5’ voue pere , Mellefont.. . .
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Mallefont.

Eh bien ! oui, Mademoifelle , notre bon notre
meilleur pere.... Fort jeune encore “ai celle de pro-
noncer ce doux nom; fort jeune a Hi le fort me fit
oublier celui de mere.

Sara. jEt moi je n’eus jamais le bonheur de le nommer.
Ma vie fut fa mort. Je privai ma mere du jour in-
volontairement, ô: peu s’en eft fallu que je ne fois
devenue aufl’i la meurtriere de mon pere.... Peut-être
la fuis-je déjà! C’eft moi qui lui ai ravi les années,
les jours 8: les moments, que le chagrin, que je lui
caufai , diminuera du terme de fa carriere. . . Sans moi,
il auroit vécu plus long-temps. Triües remords , que
fans doute je n’aurois jamais eus à me faire, li une
mere tendre eût conduit ma jeunefTe... . Pourquoi ,
Mellefont , me regardez-vous fi tendrement? Vous avez
raifort; une mere, à force de m’aimer, feroit peut-
être devenue mon tyran, 8: je ne ferois pas à Melle-
font.. .. Mais ne nous arrêtons pas plus long-temps.
Je vais achever ma lettre, je vous la montrerai , ô: j’elï
pere que vousume ferez lire la vôtre.

Mallefbnt.

Chaque mot fera foumis à votre décifion, hors ce
que je dirai pour vous juûifier; car je fais que vous
ne.vpus croyez pas aufli innocente que vous l’êtes.

LI reconduit Sara jufqu’à la CoulilTe.

s C la N E 11.

Mellefbnt feul.

Ïl fe promene en rêvant rofonde’ment , 8: dit enfin :
Quelle énigme me fuis-je moi-même? Que dois-je
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penfer de moi? Suis-ie un infenfé? Suis-ie un (célé-
rat? Ou bien l’un 8c l’autre?.. . J’adore Sara. Je fa-
crifierois mille fois ma vie pour Sara, elle qui m’a fa-
crifié fa vertu.... 8c cependant je crains le moment
ui, à la face dŒmonde entier, me donnera la poffai
ion. Il cil maintenant inévitable, car fon pere cil ré-

concilié... Je fuis captif de Sara, mais un prifonnier
relâché fur fa parole. Cette idée ell flatteufe. Pourquoi
ne puis-je m’en tenir la? Pourquoi faut-il que je fois
enchaîne, 8c que je perde jufqu’à l’ombre de la li-
bertéP... Sara Sampfon, mon Amante! Que de féli-
cité ne. comprend pas ce mot? Sara Sampfon , mon
époufe l... Ah! voilà la moitié de cette félicité évaï-
nouie, l’autre moitié va s’évanouir encore.... Monilre

e je fuis! Avec de pareils fentiments écrirai-je à
En pere? Mais non, ce ne font oint mes fentiments,
ce font des fantaifies, des fantai les abominables, que
ma vie diffolue m’a rendues familieres! Je veux m’en
défaire ou ceffer de vivre.

S C È N E III.
Mcllefont, Norton.

.Norton entre pour le féliciter d’une nouvelle qu’il
Vient, dit-il, d’apprendre de Betty.

mmm.-
Sans doute notre réconciliation avec le pere Ï Je

t’en remercie.

Nortan.

Le Ciel veut donc. enfin vous rendre heureux...“

Malle/bru.
S’il le veut , ce n’efl fûrement pas pour l’amour de

mon Tu vos .que Je fais me rendre milice.

A..- me“
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1 Norma. yMais.... la joie s’exprime-t-elle ainli?

Mcllefont.

La joie, Nonon? Ah, la voilà-perdue pour moi!

Norma le regardant fixement.

M’efl-il permis de parler librement?

Malle/bru.

Oui , mais ne t’oublie point.

Marron.

Je n’oublierai point que je fuis Domeflique; mais
un Domellique qui pourroit être quelque chofe çle
mieux; hélas! s’il avoit mené un autre genre de Vie.
Oui, je fuis votre Valet, mais non pas.pour me darn-
ner avec vous.

Mdlefbnt.

Avec moi? Et pourquoi dis-tu cela?
Norma.

Parce que je ne fuis pas médiocrement furpris de
vous trouver tout autre que je croyons.

Mdhfbnt.

Ne puis-je lavoir ce que tu (imaginois donc P

Norma.

-.De vous trouver dans un vrai ravilTement.
Mdlefbnt.

.Il n’y a que le peuple qui foit tranfporté hors de
lui-même, pour peu que la fortune lui ne.
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Norton.

Le peuple a peut-être encore ce fentiment naturel,“
que mille ululions afoiblilient , 8: corrompent chez
les Grands. . . Mais on lit fur votre vifage encore quelque
chofe de plus que la modération.... Froideur, irréfoe
lution, dégoût...

MeIIefbnt.

Et quand cela feroit? As-tu oublié quelle performe
[e trouve encore ici , outre Sara! La préfence de la

Marwood.... ,Norton l’interrompant.

Pourrait bien vous inquiéter, mais non pas vous
rendre abattu. D’autres foins vous agirent. Je fouhaite
de me tromper; mais il me femble que vous auriez
préféré de voir que le ere ne (e fût pas réconcilié
ûtôt.... La perfpeétive un état, qui s’accorde fi peu

avec votre façon de penfer.... -
Malle/ont.

Norton , Norton, tu as été un grand fèéle’rat, 0d
tu l’es encore, pour m’avoir fu deviner li bien. Oui,
il cil certain que “aimerai ma chere Sara étemelle-,
ment; mais je ne aurois me familiarifer avec l’idée,

ne je doive l’aimer étemellement.... Que j’y fois
?orce’!... Mais, ne crains rien, je (aurai triompher
de cette folie. Qui me dit d’envifager l’hymen comme

“ Iun état de cOntramteP...

Norton.

. La Marwood viendra au fecours de vos anciens pré-
jugés. Je crains , le crains.

Malle/hm.

Ce qui n’arrivera jamais. Tu la verras encore au-
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iourd’hui retourner à Londres. Je viens de lui infpi-
ter une li forte teneur, qu’elle eli obligée déformais
d’obéir au premier ligne que je lui ferai.

Norma.
Cela e11 incroyable....
Mellefont lui raconte enfuite tout ce qui e41 ar-

rivé, lui montre le poignard qu’il a arraché à la Mar-
vood , lui dit les raifons qui lui ont fait permettre fa
vifite à sara, fous le nom de Lady Solmes , 6: lui
témoigne quelque inquiétude pour Arabelle. Il ajoute
enfin : mais Marwood veut revenir. Soit.... La guêpe
qui a perdu (on aiguillon , ne peut plus que bourdonner.
Mais n’entends-je pas venir quelqu’un î Sors d’ici , car

c’eli elle. ’Nort0n fort.

S C E N E IV;
Mdkfimt , Mam’ood.

Marvood alfeâe un calme ô: une tranquillité d’ef-
rit qu’elle n’a point; elle dit que l’ora e cf! paire,

à quelle ne fent plus pour lui que de lindifférence.
Mellefont de (on côté lui fait quelques catelles froi-
des, a: lui dit qu’il (émaneroit que leur féparation

tilt telle qu’il convient entre gens defprit, qui cedent.
à la nécellité, fans haine, 8c fans aigreur, 8c en
confervant un degré d’eftime mutuelle. Au milieu de
ce difcours , Marwood dit : mais un mot encore d’Araë

I belle. Vous ne voulez donc pas me la laitier!
(Mdlefànt.

Non , Marvood. , p ’

U ManVoad. v .Il eû cruel, que ne pouvant, plus refler l’on pue;
Noirs vouliez encore“ lui ravir fa mere.
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Mellefbnt.

Je puis reller (on pere, à: je le ferai tout: ma vie.

Mood.
Montrez-le dom tmoà-l’heurc.

Mellefbnt.

Comment?

Manucod.

Permettez qu’Arabelle poffede comme un bien pa-
ternel toutes vos richelTes , que j’ai ûmplement en
garde. Quant à fa fucceflîon maternelle, le voudrois
pouvoir ui lamer quelque chofe de plus, que la honte
d’être ma fille. ’ “ ’

’ M :1194)!!! a

Cellez, Mamood , un pareil langage. J’aurai foin
d’Atabelle , fans mettre fa mere dans des embarras. ’
hions voulezl m’oublier, commenCez par oublier è
vous tenez quequeS biens de moi. Je vous ai des o ll-
gations , 8: je noublierai jamais que vous axiez ’con-
tribue’ à mon vrai bonheur ,v même fans le vauloif.
Oui, Marwood, je Vous remercie “très-férieufement ,
«d’avoir découvert le lieu de notre (élém- à un Pere ,
qui n’a tardé de lnôus pardonner, que, parceq il l’i-

gnoroît. I . ’.II’Iar-wood.

Ne me martyrifez (point far des remerciements,“
glane le n’ai jamais cherché ’mériter. Le Chevalier

m (on efl“un vieuxbenêt , qni penfe autrement que
lie naurois fait à la place, J’autqrsæa’rdonné il la âne ,

mais (on Séduâeur , 16.... ’ ’ l
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Mdlefbnt.

Mawood. . . a s .Dl.
Mamand.

Je n’y penfois pas. C’efl vous-même qui l’êtes;
n’en parlons plus. . . . Pourrai-je bientôt faire mes adieux
à Mademoifelle?

Mcllgfbnt.

Sara ne pourroit pas le fâcher, quand même. vous
partiriez fans lui dire adieu.

Murmel.
Je n’aime pas à jouer mon rôle à demi, 8c je ne

veux pas même, fous un nom emprunté , palier pour
une femme fans favorr Vivre.

Mellrjbnt.

Si votre propre tranquillité vous cil cher: vous de-
vriez évner de revorr une perfonne, ([111- on natu-
rellement réveiller en vous de certaines imprelïions.

Marwood d’un ton moqueur.

Vous avez meilleure opinion de vous-même que
de moi. Mais quand même vous me croiriez inconfo-
lable de votre perte , vous devrie7 du moins le croire
en lilence. . .. Mademoifelle Sara pourroit réveiller en
moi de certaines imprelïions! Vraiment, celle-ci , par
exemple, que la fille la plus (age peut aimer quelquee
fois le plus grand vaurien.

V Mellcfîmt.
i Bravo , Marwood , Brava .’ Vous voilà précifément
dans les difpolitions, où j’ai fouhaité de vous voir
depuis long-rem s; quoique feurre fouhaité, comme
je viens de le dire , qu’en nous quittant, notre eÊ
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3% PR()crtÈstime réciproque n’eût point cefTé. Peut-être fe retrou-
vera-t-elle (les que la colere ne fermentera plus. Per-
mettez que le vous quitte un inflant. Jevats chercher
Sara.

SCÈNE V.
Mana/oud feule. l

Elle fe prépare à diflimuler, 8: fe flatte de pouvoir
avoir avec Sara un moment d’entretien particulier, pour
lui dire des vérités ô: des calomnies fur le fujet de
Mellefont , 8c de finir par lui faire des menaces pour
l’intimider.

V S C E N E VI.
Sara ,. Malle/7m: , Mwood.

Cette Scene le palie en compliments, à travers der-
quels Mellefont,cherehe à éloigner la Marwood, 8C
à l’engager à partir entore le même (oit pour Lon-
dres. Celle-ci paroit inquiete de ce que performe ne
vient appeller Mellefont pour reflet feule avec Sara.

Hy.sanEiWL
Betty , Malle-fort: , Sara , Mana/00:1.

Betty arrive, 8:4 dit qu’un Étranger demande avec em-
relfement à parler à Mellefont qui croit que c’efl une

gonne nouvelle (le fa fucceflion. Il cil inquiet, ô: vou-
droit que la Marwood fortît avec lui; mais Saras’ op-
pofe poliment, 8C lui dit qu’elle fera charmée ’en-
tretenir Solmes pendant fon abfcence. En fanant ,
rMellefont jette un regard menaçant fur la Marwood ,
ê: lui dit : J’obéis, Milady, mais’je ferai fans fautede

retour dans un infant. - n . -t”“” SCENÈ
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Sari , Mana/0011;

Elles s’affoienç, 8: Sara dit: Ne croyez-vous pas,“

Madame, que je ferai la plus heureulè performe du
monde en époufant Mellefont?

Marwood.

Si Mellefont ef’c capable de fentir fon Bonheur; il
fera , en vous pofTédant, l’homme du monde 1: plus
digne d’envie. Mais... I

. A . Sana.  Un mais, à: un filencé (ini idonhe tant de.matiere
à réflexion, Madame...,.- .,

Mara/0044 A

Je fuis finçere , Mademoifelle...;

.. . . . Sara- ;Ët par-là infiniment eûimablenii-

Muni/004. K P
. Sincere.... (cuvent iufqu’â vl’imphiçienlce’,’t’rion triai:

de tout-à-l’heure en cil la preüve. Un mats bien peu

réfléchi! - . .1 v --’ 1’ 1 il Sam;  - m J ..
Je ne finirois croire , Madame ,- glie par c’e-fubter-ï

fuge vou’swouhez augmenter) mon: inqwétuIanC’efi;
je penfe; une charité bien cruelle; de;laifïerr.entte*t
vou’ un malheur qu’on pourroit découvrir.

4 I, V, V. Mai-wooda .. , l
o Nenni; Madeinoifellek Mon’mâilc vous chimie “01’
a penfer. Mellcfont a“: mon.parenta..LY “ ’ ’f ï

’ A
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Sara. ’

C’efl ce qui rend le moindre fcrupule que vous ava
fur [on fuie: d’autant plus grave.

Marwood.

Et quand Mellefont feroit mon propre 6ere, ie preno
drois fait ôt caufe contre lui en faveur d’une erfonne
de mon fexe, vis-à-vis de laquelle il auroit indignes
procédés... .

Sara.
Cette réflexion....’

Ilhrwood;
M’a déjà reni plulieurs fois de regle dans des cas

douteux. ’Sarm-
Et m’annonce.... Je (remble.

p lNon, Mademoîfelle ; -lî- vous vouliez trembler...:
Parlons d’autre choie. l . ’ * I

Saint.

Que vous êtes cruellel. v
. Mara/001.

ù Je fuis fâchée que vous me méconnoîflïez.’ Quant
à moi, fi i’étois à la place (le Mademoifelle Sampfon,
je regarderois comme un grand bienfair’chaque avis
qu’on voudroit bien-me donner fur le fixiez. d’un hon!»
me , avec lequel ferois prête d’unir mon 11m à mais;

Sara:
Mais, Madame, ne. cannois-je donc pas mon Mcla

lefont? Croyez-moi, je. lis dans le fond de Ton me
î

comme dans la mienne.- Je fak-qlülm’aime.
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Illarwood.

Et d’autres anal“. . .’ a

- Sara.
Qu’il en ait aimé d’autres , c’ell ce que je n’ignore

point. Devoir-il m’aimer avant que de me connaître?
uis-je prétendre que je fois la feule qui ait eu ailez

d’attraits pour lui? Puis-je me cacher les efÏorrs que
i’ai faits pour lui plaire! N’efl-il pas allez aimable
pour avoir dû exciter ces mêmes efforts chez. d’autres
femmes? Et n’efl-il pas naturel que quelques-unes aient
téulli dans leurs attaques.

Marwoorif c, .
Vous le défendez avec laimême chaleur , i 8: prefï

que avec les mêmes armes que je Paindéjàdéfendu
fouvent. Ce n’efl pas un crime d’avoir aimé, encore
moins de l’avoir été. Mais la légèreté efl un crime.

sain v
, Pas toujours; car (cuvent, elle devient excufalile

par les obfers mêmes de l’amour ,’ qui rarement me,
ment de e refler fans celle.

, a L Marwood.
La morale de Mademoifelle Sàmpfon , ne paroit pas

être la plus févere. -
Sana

, Elle n’efl pas févere pour ceux qui Çdnviennent de
leurs égarements. Car’il ne s’agit pas ici de déter-
miner les homes que la vertu“ nous fixe en aimant,
mais d’excufer la foiblefïe humaine de celui qui les a“
franchies , ô: d’en examiner lesl:luites fur les regles
de la prudence. Lorque, par exemple, Mellefont arme
une Marwood , ô: la quitte enfin , cetteïiniidéllté, comg

.
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parée à l’amour même, en une belle a&îon. Ce fe-
roit un malheur s’tl étOIf oblige d’almer éternellement
une femme vncreufe, parce qu’tl l’a almée une fors.

Mwaod.
Maïs Mademoifelle ,1 connoiflez-vous donc cette Mar-

wood , que vous nommez li hardiment une femme
vicieufe P

Sara. °
Je la. cannois par le portrait que m’en a fait Mel-

lefont. - -Manvood.

Mellefont? Ne vous cil-il donc jamais venu dans
l’efprit de croire que Méllefont ne peut être qu’un
temoinr (Mpeâ dans fa propre caulè?

j Sam.
.... Je m’apper ois euh, Madame, que vous vou-

le; me mettre a lépreuve. .Mellefopt rira quand vous
lm raconterez avec quel féneux fai défendu fa caufe.

Manuood.

Pardonnez-moi , Mâdemoifelle, il ne faut pas que
Mellefont apprenne un mot de. cet entretien. Vous
penfez trop nloblement pour voulôir brouiller avec lui
une parente....

sang.

’ Alt , ie ne veux brouîllerlperfomte , 8: je (bullai-
teroxs que d’autres le voulullenttaullik peul

’ ,Marwpod.

Voulez-vous lavoir l’hiüoire de la Mamdod en peu

dg moue
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Sara. oQue fais-id... Mais oui. A condition, cependant,

que vous cefÎerez, dès que Mellefont reviendra....

Mamiood.

Je vous aurois prié d’avoir la même précaution , li
vous ne m’aviez prévenue. Écoutez-moi donc 1... Mar-
wood cit d’une fort bonne famille. Elle étoit veuve
6K jeune , lorfqu’elle fit la connoiflance de Mellefont
chez une de les amies. On dit qu’elle ne manquoit
ni de beauté, ni de ces agréments qui animent la
beauté. Sa réputation étoit fans taches. Il ne lui manquoit
qu’un article.... Des richelles! Elle avoit facrilie’ (es
biens importants à délivrer un mari, auquel elle ne
croyoit rien devoir tender. ’

. Sara.
Voilà en effet un trai bien noble! C’eft dom-

mage qu’il ne brille pas ans un plus beau tableau.

MarWood.

Malgré ce défaut de fortune , elle étoit recherchée
par des perfonnes qui ne deliroient que de la rendre
heureufe. Parmi ces riches Adorateurs, Mellefont (e
préfenta. Sa propofition étoit férieufe, ô: l’état d’ai-

fance, dans lequel il promettoit de mettre Marwood,
étoit un des moindres motifs fur lequel il s’appuyait. Il
fentit d’abord qu’il avoit à faire à une femme défintéref-
fée , qui auroit préféré une cabane à un palais , li dans la
premiere il eût fallu vivre avec un objet aimé, 8c dans
le fecond avec un homme, pour lequel elle n’eût fenti
que de l’indifférence.

Sara.
Autre beau trait que j’envie à la Marwood l Ne la

flattez plus, Madame, fans quoi je ferois peut-être obli-
gée de la plaindre à la lin, Y .

Il]
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, Immuood.

Mellefont étoit fur le point de s’unir avec ellcà
lorfqu’il re ut la nouvelle de la mort d’un Oncle, qui
lui avoit l gué tout [on bien , à condition qu’il époufe-
toit une de (es parentes éloignées. Si Marwood avoit
refufé pour l’amour de lui des partis plus riches, il
ne voulut pas à fon tout le lui céder en grandeur
d’une. Il prit le defTein (le lui faire myl’tere de cette
fucceflion, iufqu’à ce qu’elle la lui eût Fait perdre....
N’étoit-ce pas là penfer grandement, Mademoifelle?

S ara.

Ah! qui connoît mieux que moi la noblelïe de (on
Çœur ?

Mais que fît Marwood? Un (oit allez tard, elle
apprit fous main la rélblurion de Mellefont: le len-.
demain matin il vint pour la voir; mais MarWood
étoit difparue. l ’

Sara,

Comment P Pourquoi î

i’lIaru/ood1

. Il ne trouve d’elle qu’une lettre qui lui apprit qu’il ne
devoit pas s’attendre à la revoir jamais; qu’elle ne ba-
lançoit point à lui avouer [on amour, mais que par?
là même, elle ne pouvoir fe refondre, d’être l’auteur
d’une aâion, dont il (e repentiroit néceffairement un
’our; qu’elle le dégageoit de le; promenés, St le con-.-
luroit de le mettre, par le mariage prefcrit dans le tefla-
ment, en pofTeflion d’un héritage qu’un homme d’hon-

neur pourroit employer à quelque chofe de mieuxa
qu’à en faire un façrilice inconfidéré à une nuancer,

*
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Sara.

Mais , Madame, pourquoi prêter des fentiments fi
admirables à la Marwood? Lady Solmes peut en être
“ceptible, mais non pas Marvood..

Mamzood.
Il n’efl pas étonnant que vous (oyez prévenue con-

tre elle.... La réfolution de la Marwood penfa faire
perdre l’efprit à Mellefont. Il envoya de tout côté
des Emillaires pour la chercher, ô: à la fin il la trouva.

Sara.
Sans doute parce qu’elle vouloit qu’on la trouvât.

Mur-maori.”

Point de remarque amere , Mademoifelle ! Elles
ne conviennent point à un caraé’tere d’ailleurs aulii doux

que le vôtre.... Il la trouva donc, mais il la trouva
inexorable. Elle refulà d’accepter fa main 8: il n’en
put obtenir que la promefle de revenir à Londres.
Ils convinrent de différer leur mariage, jufqu’à ce que la
parente , ennuyée d’un fi long retardement, feroit for-
cée de propofer un accord. Marwood, en attendant,
ne put le défendre des vilires “ournalieres de Melle-
font, qui pendant long-temps e réduifoient à des at-
tentions refpeâueufes de la part d’un amant qu’on
avoit relégué dans les limites de l’amitié. Mais qu’il

cil difiicile de retenir dans les bornes un homme qui,
comme Mellefont, polTede toutes les qualités capables
de nous le rendre dangereux! Perfonne n’en fera plus
convaincue que Mademoifelle Sampfon elle-même.

Sara.
Hélas l

Manucod.
.Vous foupirez? Marwood aufli a foupiré plus d’une

(ou de la foiblefle , 6c foupire enc0re.
Yiv

à
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S ara.

Madame, c’efl allez. Ce tout, je peule,“ efl plus
piquant que ma remarque amere. “

Manuood.

Mon deflein n’étoit pas d’offenfer, mais Gmplement
de vous préiènter l’infortune’e Mam’ood, dans un jour

où vous puiflîez en juger fainement.... En un mot,
l’amour donna à Mellefont les droits d’époux, 8l ce-
lui-ci crut qu’il n’était pas déformais nécetÏaire de les

rendre légitimes par les loix. Que Marwood feroit
heureufe , fi fa honte n’étoit connue que d’elle-même,
de Mellefont à! du Ciel! bi une Fille gémifÏante ne
découvroit à l’Univers entier ce qu’elle voudroit le

cacher à elle-même l “
Sara!

Que dites-vous , Madame ? Une fille”,
A filant/MJ.

.Ouinademoifellek, une fille infortunée perd, par
l’intervention de Sara bampfon , toute efpérance (lelpou-
Voir jamais nommer fes parents qu’avec horreur.

Sara.
Quelle affreufe nouvelle! Quoi! Mellefont m’a ca-

Ché ceci?.... Puis-je le croire, Madame?
Alarwood.

Vous pouvez le croire fûrement. Mellefont vous
aura peut-être encore bien fait d’autres. myüeres.

Sara.
Et qu’auroit-il pu me cacher encore?

Iliarwood.

Ceci, par. gemmez qu’il aime encercla Manqué.
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Sara.

Madame , vous me donnez la mon.
Marwood,

Fil-il croyable qu’un amour, qui a duré plus de dix
ans , puifTe s’évanouit en un inflant?.,. Je pourrois
vous nommer plufieurs jeunes Beautés, qui l’une après
l’autre ont cherché d’enlever à la Marwood un hom-
me, dont elles le (ont vues trompées cruellement à
la fin. Il a un point fixe au-delà duquel il cil ilm-
poflible de le porter. Dès qu’il l’apperçoit, il s’é-
chappe. Mais fuppofé, Mademoifelle , que vous fuf-
iiez feule allez heureufe pour le réduire fous un jOug,
pour lequel il a tant d’averlion, croiriez-vous pour cela
d’être affurée de for) cœur?

Sara.
Malheureufe que je fuis! Que faut-il que j’entende?

Marmood,

, Rien moins que cela? C’efl alors qu’il voleroit d’au-
tant plus promptement dans les bras de celle, qui n’a
pas été (i jaloufe de fa liberté. Vous porteriez le nom
de fou époufe, 8c “elle le feroit. i

Sara, -

Celle: de me tourmenter par des images fi cruelles!
Confeillez-moi plutôt, Madame, je vous en conjure,
confeillez-moi ce que je dois faire. Vous devez le
connoître , vous devez (avoir quels font les moyens ,
qui peuvent encore lui rendre agréable un lien , fans
lequel l’amour le plus lincere telle toujours une pall-
Iion criminelle.

K

Manvood.
Je fais qu’on peut prendre un oifeau, mais j’ignore

l’art de 1m faire trouver fa ca e lus agréable que.

. 1 g 2 P
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tiré jufqu’aux bords de vos lacets , qu’il déchireroit
en s’y 18m1“.

Sara.

Je ne fais li i’ai bien compris cette. comparaifon
badine, Madame...

Marwood.

Vous l’avez comprife, li vous en êtes piquée.. J
En un mot, votre intérêt, autant que celui d’une au-
tre , la prudence, autant que l’équité, doivent faire re-
noncerMademoifelle Sampfon à toutes les rétentions
fur un homme qui a pris les premiers, à les plus
forts engagements avec Mamood. Vous pouvez en-
core le quitter , linon avec beaucoup d’honneur, du
moins fans une proflitution publique. Une courte ab-
fence faire avec un amant, cil à la vérité une petite
tache mais le temps l’efface. Tout cil oublié au
bout de quelques années; 8: une riche héritiere trouve
toujours des époufeurs qui ne (ont pas li délicats. Si
Marwood étoit dans les mêmes circonflances, li elle
n’avoir pas befoin d’un époux pour les attraits qui (ont
fur leur déclin, ôt d’un pefe our (a fille, dénuée de
tout fecours, je fuis (lire que arwood agitoit plus heu-
reufement envers Mademoifelle Sampfon , que celle-ci,
en formant des diflicultés honteufes , ne cherche à
agir envers la Marwood.

Sara le levant en colere.
Ceci va trop loin! Jill-ce là le langage d’une pa-

rente de Mellefontl... Mellefont, quon vous trahit
indignement! Je feus maintenant la raifon pourquoi
il ne vous lailfoit qu’à regret feule avec moi. Sans doute
il fait déjà ce qu’on doit craindre de votre langue.
Langue envéniméel... Je parle avec franchife; car,
Madame , il y a allez long-temps que vous parlez avec
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indécence. Par. quels moyens Mamood a-t-elle pu
le “procurer une amie qui plaide li bien pour elle,
qui fait de li grands efforts d’imagination , pour me
bercer d’un beau Roman, où elle cil li fort flattée,
8K qui emploie toutes fortes de rufes , pour me faire
foupçonner la probité d’un galant homme, qui n’efl
pas un menthe. Ne m’a-t-on parlé tantôt de la fille
que Marwood prétend avoir eue de lui, 8C des De-
moifelles qu’il a trompées , que pour m’infinuer à la
fin , de la maniere du monde la plus fenüble, que
je ferois bien de céder le pas à une coquette endurcrc
dans le crime?

Alarwood,

Miodérez-vous, jeune performe. Une coquette en-
duicne dans le crime l... Vous vous fervez là d’ex-
prellions dont vous ignorez la force.

Sara.
Ne paroit-elle pas telle dans le portrait même qu’en

fait Milady Solmesi Eh bien, Madame , vousiêtes
(on amie , 8: peut-être fa confidente. Ce n’en pas pour
vous en faire un reproche , car il n’eü guere poflible
dans le monde, de n’avoir que des amis vertueux.
Mais faut-il que pour l’amour de None amitié, je
fois ravalée ainfi? bi j’avois eu l’expérience de Mar-
wood , je n’aurois certainement pas fait le faux pas ,
ui me met avec elle dans un parallele fi humiliant;

gi fi je l’eulTe fait, je n’y aurois pas perlil’té dix ans....

Ah! li vous laviez, Madame , uels remords , quelles
angoilles m’a coûté mon erreur. Je dis mon erreur ;
car pourquoi ferois-je plus long-temps li cruelle à moi-
même, de la regarder comme un crime? Le Ciel
même celle de l’envifager comme tel. Il éloigne de
moi la punition, 8: me rend un pere..... Je frillonne.
Madame, tous les traits de votre vifage changent en
un momçntl Vous êtes enflammées “me “il égaré
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n’annonce que fureur; vous grincez les dents , ô: les
mouvements convullifs de votre bouche... . Ah, Mi-
lady! li je vous ai ot’fenl’ée, je vous en demande par-
don. J’ai tort d’être li fenüble. Votre intention n’é-

toit pas fans (loute de me faire tant de peine. Oubliez
ma vivacité. Par quoi puis-je vous calmer? Par où
puis-je mériter voue amitié , telle que vous l’avez vouée
à Marwood? Je vous la demande à genoux, (elle/è
jette à jà: pieds.). . . . Et G je ne puis obtenir cette pré-
cieufe amitié , accordez-moi du moins la jullice de ne
pas me mettre au rang de la Marwood.
liarwood qui recule fièrement quelques pas , 8K laifle

Sara à genoux.

Cette attitude de Sara Sampfon a trop de char-
mes pour Marwood , pour qu’elle n’en triomphe qu’in-
connue. . . . Reconnoillez en moi, Mademoifelle , cette
même Marwood , que vous implorez à genoux, de
ne pas vous confondre avec elle.
Sara le leve avec précipitation, 6c recule quelques

. pas en tremblant.
Vous, MarwoodP.... Oui, je vous reconnois main-

tenant. . . . Oui ,u je reconnois cette libératrice aflatline ,
qu’un fonge avertifl’eur m’a repréfentée , le poignard levé

fur moi. C’efl elle-même. Infortune’e Sara l Fuyons.
Sauvez-moi, Mellefont, fâuvez voue amante. Et vous!
pere adoré, n’entendrai-je plus votre voiXP... Où [3me
je l’entendre)... Au fecours, Mellefont! au (entours,
Betty! La voilà, qui d’une main meurtriere s’élance

fur moi! Au fecoursl ’
Elle s’enfuit.

SCÈNE IX.
Alaric/00:1 feule.

Que veut-elle donc , cette V ilionnaire il. .. Elle com

.- ....--.....-.--..- -
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tinue à éclater en regrets de n’avoir pas immolé Sara
à (on rellentiment. Elle craint celui de Mellefont....
Mais , dit-elle, on auroit fait peu d’entreprifes dans le
monde , li l’on avoit toujours réfléchi à l’illue. Et ne
filis-ie pas déjà préparée au plus funefle événement?
Le poignard étoit pour d’autres, ô: le poilon dl pour
moi. . .. Ah! s’il n’étoit donc pas delliné feul à rava-
ger dans mes entrailles! s’il pouvoit couler dans les
veines d’un infidele! . . . . Mais à quoi bon m’arrêter
à des fouhaits?... Allons! Il ne faut pas donner le
temps, ni à eux, ni à moi-même, de reprendre nos
elprits. Celui qui veut (e rifquer de fang froid, ne veut
pas le rifquer du tout.

Elle fort.
l En du quatrîeme A574.
a

A C T E I.

SCÈNE I.
(L’appartement de Sara.)

Sara , Betty.
Sara cf! affile dans un Fauteuil, 8: s’appuie fur Betty.

La premiere, d’une voix foible ô: entrecoupée, cher-
che à excufet Mellefont, 8c dit qu’il n’a pu le dif-
penfer gle lui amener la Marwood , fous un nom em-
prunté; qu’il n’a pu lui refufer cette dernierc 8c lègue
faveur, qu’il lui a été impollible d’un prévoir les lui-
tes, m qu’rl (e verroit obligé de les laichr feules en-
femble; que c’efl fa propre faute de s’être (i fort ef-
frayée; qu’au bout du compte, elle n’a pris qu’un éva-

nouiflement, 8c qu’elle y ell Mette... Betty répond
que ce dernier évanouilÏement a été beaucoup plus fort
que de coutume , que Marwood elle-même rumble en

avoir été touchée, 8c qu’ellep’a pas voulu quitter la
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chambre, avant que Sara n’ait r’oüvert les yeux,
avalé le remede. . . . Sara demande fi l’on n’a pas
été chercher Mellefont, ô: elle fent, de rempsà autre,
des points, 8: des mouvements convullifs, qui effraient
beaucoup Berry.

SCENEIL
Norma , Sara, Betty; .

Norton dit que Mellefontlva arriver dans l’inflant,’
qu’un inconnu l’a attiré jufqu’aux portes de la ville,
en lui fanfans accroire qu’un Seigneur de les amis l’y
attendoit pour lui parler d’affaires importantes; mais,
qu’après plufieurs détours, l’impofleur étoit difparu; que

Mellefont en étoit outré , fur-tout ayant (il de [a bou-
che tout ce qui s’efl palTé endant fdn abfencei Sara
continue à difculper Melle ont , d’une maniere ingé-
nieufe 8: délicate. Enfin, Mellefont paroit, à: Nov
ton. lui dit : Vous n’avez qu’à entrer, Monfieur, l’a-
mour vous a déjà excufér

S C E N È III;
Maxima”: , Nanar: , Sara , Betçy.

1 Sara reçoit Mellefont avec beaucoup de rendrefTe;
8: fans lui faire le moindre reproche , elle lui deJ
mande s’il ne lui cil pas arrivé aulli quelque fâcheuxj
accident; Mellefont répond : Ah , Marwood l“ il tell“
toit encore cette «mon! Ce fèélérar, qui, d’un air
myllérieux, m’a conduit d’une me 8: d’un recoin à
l’autre , n’était autre que [on Emiflaire. Cet artifice,
inventé pour m’éloigner de vous , étoit trop grenier
pour que je m’en” défiallë. Mais elle n’aura, pas été
perfide impunément. :Vîte, N’orton, cours à (on 10-4

gainent; arrête-la , St ne la quitte pas des yeux
qu’à ce que je te (ulve.
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S au.

Maïs à quoi bon, Mellefont? Je vans demande
grace pom Mammod.

. . . Malle ont.Obéis! u

Norton fort.

S C E N E IV.
Sara , Mllefbnt , Betty.

’ I Sam. “
Accorde: donc une libre retraite à un ennemi af“

faibli, a rès qu’il“ a hafardé le dernier aillant. Sand
Mamoo , j’ignorerois bien des chofes.... I

n Mellcfônh
Bien? des chorés? Et quoi, par etemple?

Sara.
- -Ce que vous ne m’aurîez iamaîs dît vans-même”:

î

Vous vous troublez? Eh.bien , je loublierai, puifque
yens une voulez pas que Je le (ache. -

.. Mallefbnt.

J’efpere que vous 13e“ croirez rien qui puîffe m’être
gîéfavanta eux , 8: quun’a d’autre fondement, que la
jaloufîe d une femme nmée , qui fe répand en calomnies.

S ara;

Nous parlerons une autre fois; de cela... Mais pour:
émoi ne commencez-vous point Par me parler du dan-1c
i? qu’ont“couru vos précieux ours; C’eût été mon,

ellefont, qui aurois affilé le et que Marwood vou-
loir“ plonger dans voue faim * .
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Bleue/bat. ’

Ce danger n’était as fi grand. Une aveugle 51-6
reur animoit Marwoo , 8c moi, “étois de fang froid.
Son attaque ne pouvoit donc qu échouer.... Pourvu
qu’une autre’, qu elle a fait fur le cœur de Mademoi-
felle Sara, pour lui ôter la bonne opinion qu’elle a
de [on Mellefont, ne lui ait pas mieux réufii. Peu
s’en faut que je ne le craigne... ’Non, ma chere Sara,
ne me cachez plus ce que vous vouliez (avoir de moi.

Sara.
Eh bien. .. . Si j’avois encore eu le moindre doute

de. votre amour , la furieufe Marwood m’en auroit
guérie. Elle fait“ fûrement que c’eü moi qui lui“ ai
ravi le bienle plus précieux; car une perte incertaine
l’aurait fait agir avec plus de réflexion.

Mcllefont.

En ce cas, je ferai prefque obligé d’attacher.- quel-
que prix à (a ialoulie fanguinaire, à (on emportement
audacieux, à fa rufe perfide... Mais, Mademoifelle,
Vous voulez encore m’échapper , 8a me faire myllerea. o

“ Sara.-

Non , je veux tout vous découvrir ,* 8c îe viens de
faire les premiers pas.pour cela. Il e11 donc indubi-

l table que Mellefont.m’aime. Mais j’ai découvert qu’il
manque à (on amour une certaine“ confiance ,..qui me
feroit tout aufii flatteufe que la tendrelreniême. En un
mot, mon cher Mellefonf,’ Marwood. parloit d’un ceta
tain gage, 8: Norton, ce babillard... Ne lui en l’ai:
tes pas un crime auq-moins.... Nonon me nomma un
nom , qui doit exciter dans votre coeur une autre reni:
cheffe que celle que vous fentez pour moi. l

i .MCIILï/bllt. ’ r
’Çiel, efl-il poflible? L’impudente ait-elle avoué fa

propre
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propre *honte?...- Hélas , Sara! ayez pitié de ma con-
fufion.... Sachant tout , pourquoi le voulez-vous fa-
voir de ma bouche? Elle ne aroîtra jamais à vos
yeux, cette petite infortunée, laquelle on ne peut
rien reprocher que (a mere.

Sara.
Vous l’aimez cependant?

Mdhfônt.
Hélas! trop pour ne pas en convenir.

Sam.
Que je vous aime , Mellefont , pour l’amour même

de cette tendreffe! Vous m’auriez offenfée fenfible-
ment , fi vous euiïiez renié cette fympathie du (ans,
par des fcrupules défavanta eux pour moi. Déjà vous
me fâchez par la menace de ne pas vouloir la mon-
trer à mes yeux. Au contraire , Mellefont , j’exige
qu’au nombre des promeffes folemnelles que vous me
ferez à“ la face du Ciel vous mettiez celle de ne
jamais renvoyer Arabelle foin de nous. Entre les mains
de (a mere , elle courroit rifque de devenir indigne
de (on pere. [ailiez-moi prendre la place de Mar-
vood. Ne me privez pas du bonheur de me former
une amie, qui vous doit fa vie; un Mellefont de mon
fexe. O iours heureux, dans leüruels mon pere, vous
8: Arabelle occuperont à l’envi mon refpeâ filial,
ma tendrefTe attentive 8c mon amitié officieufe l. . . Sara
fent des douleurs aiguës, qui lui (ont mettre la main
devant le virage; Mellefont en cil extraordinairement
alarmé. Il veut qu’on ap elle du fecours , 8c dit:
Betty qu’eR-il arrivé ?... e ne (ont pas u des lim-
Iples fuites d’un évanouiffement.

S C E N E V.
Melhfbnt , Sara , Betty, Normn.

Nom arrive, 8L dit que Mawoodzs’eü famée 5-



                                                                     

m Racontesqu’à eîne rentrée dans fon appartement, elle s’efl jet-

tée ans (on carrelle avec Arabelle 8: fa Femme de
çhambre , ô: qu’elle a fait courir les chevaux à bride
abattue , n’ayant lailfé que Ce billet cacheté lur la ta-
ble.... Mellefont prend le billet des mains de Nor-
ton , 8: le lit tout bas. Sara, qui s’y étoit oppofée
dans la crainte que cette leâure alleâeroit trop Mel-
lefont, dit : Betty , donnez-moi mon fel, j’en aurai
befoin. Je crains une nouvelle frayeur.... Vois-tu
quelle impreflion ce funefle billet fait fur lui.... Mel-
lefont l... Vos fens s’égarent.... Mellefont! Dieu! il
telle fàns mouvement 1. . . Betty , préfente-lui ce (cl,
il en a plus belbin que moi!

Mdlefbnt en repouflant Betty.

Malheureufe , n’approche point l... Tes remedes

[ont des poifons.... .Sam.

Vous la méconnoilfez; rappelle: vos feus! “

Betty.

Prenez donc , je fuis Betty.

l Malle-fiant.
Souhaite , miërable , de ne pas l’être. . . . Puis , cours,

évite, au défaut d’une viâime plus coupable, de te
yoir immolée à ma nuent.

Sara.
Quels difcoursl... Mellefont , mon cher Mellefont!

Malle]?! ,

C’efl pour la derniere fois que le mot de mon citer
Mellefbn: fortira (le cette bouche divine. Je ne l’en-
rendrai plus jamais l... (Il jà je”: à genoux) Souffrez)
Sara, qu’à vos piedsl... Mars que veux-je découvrit
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à [es pieds ?.... (Il fa releva avec précipitation.) Moi,
je vous découvrirois ’?... Oui, Mademoifelle, je vous
découvrirai que je ferai pour vous un objet de haine,
que vous devez me bain... Non, vous n’en (aurez pas
le contenu ; non , ce ne fera pas de moi que vous
le [aurez ! . . . Mais vous l’apprendrez,. .. vous faurez ! ...
Grand Dieu, pourquoi relie-je ici collé oiiif! Cours,
Nonon, vole, rafïemble tous les Médecins! ,
va-t-en chercher du (cœurs! Que ce fecours (oit-sium
prompt que ton erreur l... Mais non, demeure ici! J’y

cours moi-même. -Sara.

Où donc, Mellefont? Quel (nous? De quelle et?
teuf parlez-vous ?

Malle/but.

, D’un recours divin , ou d’une vengeance! inhumai-
ne... Vous êtes perdue, malchere Sara! 8: moi auHi,
je fuis perdu! “Ils’enfuir.

S QR N E VI.
Sara , Nanar: , Betty.

Scene courte à: épifodique. Sara cit dans des in-
quiétudes cruelles, fur ce qui vient de (e paner. Betty
ne l’eü pas moins. Nonon dit qu’il’ voit paraître le

vieux Domeflique du Chevalier Sampfon.

s c E N E vu.
mmm, Sm, Betty , Norma.

Sara dit : Tu viens fans doute reprendre la réponfe,
mon pauvre Waitvell. en: e11 achevée sa quelques

Z i
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lignes près.... Mais tu parois conüerné. Sans’doute;
on t’a du que je fuis malade.

Vain/dl.
Et quelque chofe de plus!

Sara.
Bit-ce donc dangereufement’P... Je le crois plutôt

par la violente angoifle de Mellefont, que par ce que l,e feus moi-même... Elle confeille à Waitwell d’3. l
tendre jufqu’au lendemain pour rapporter la réponfe,
qu’elle efpere de pouvoir finir vers ce temps. Elle con-
tinue de faire une defcription fort naturelle 8: tou-
chante des maux qu’elle (en: , 8: de la foibleffe mortelle
où elle fe trouve , 8c fait des re roches à Betty de
la douleur exceflîve que celle-ci ’t éclater.... Betty
répond : Ah , Mademoifelle! permettez-moi de m’éc
lorgner de vos yeux.

Sam.
Je te le permets. Je fais bien que ce n’efl pas l’af-

faire de tout le monde d’être autour des mourants.
ÎWaitvell reflex-a avec moi. Er, toiz Norton, tu me
feras plaifîr d’aller chercher ton Martre. Tâche de le
trouver; ’e Ian is de le voir.... Nonon 8: Betty
fortent. dette emiere dit en partant : hélas, Nor-
mn, je pris le remede des mains de Mamœd!...

S C E N E VIII.“

Waicwdl, Sara.

.--------l-- .

Sara.

Waîtvell, fi tu. veux bien reflet avec moi, ne me
montre pas un “lège qui exprime tant de douleur.
Mats tu demeures mterdlt! ... Elle le conjure de rom?
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pre (on filence , de lui arler de fan pere, de la raf-
[urer fur le retour de a tendrelle pour elle , de lui
dire que (on pere eh réconcilié , 8: qu’il lui a par-
donné; qu’elle effere alors d’obtenir la miféricorde
du Ciel; qu’elle nama plus à craindre, en quittant le
monde, d’être chargée de la haine d’un pere, qui agit
contre les mouvements de la nature l rfqu’il efl même
forcé de haïr (on enfant; enfin elle e prie de pro-
teüer à ce pere li bon, qu’elle cil morte dans les fen-
timents les plus vifs de repentir de titude , 8c
d’amour peut lui; que (on cœur e remp ide les bien.
faits, 8: qu’elle ne fouhaiteroit’ que de pouvoir ren-
dre les derniers foupirs à (es pieds....

Wairwell la prépare tout clouement à l’arrivée de
En pere.

S C E N E IX.
Le Chevalier Sampjbn , Sara , Waitwell.

Sampjbn. . ’

Tu relies trop long-temps, Waitwell. Il faut que
je la voie. -

Sara.
Quelle voix!

Sampjbn.

Ah , ma fille!
Sara.

Ah, mon perel... Aidez-moi à me lever, Walr-
vell, afin que je puille me jetter à les pieds. Elle
fait des m’en: pour e lever, mais n’en a pas la orge ,
G retombe dans le aunait.) Efl-ce bien lui?. . . Don-
nez-moi vorte bénédiâion , qui que vous (oyez, ou
in Mejïager du Très-Haut fous les traits de mon pere ,

ou mon pere lui-même! “
- Z u)
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Sàmpjbn.

ï Que Dieu te bénifTe, ma fillei . .. Demeurez nan-’
quil el. .. Une autre fois, quand tu auras plus de for-
ces , je te permettrai d’emballer mes genoux tremblants.

S ara.

Ou maintenant, ou jamais, mon pere. Bientôt je
ne ferai plus. Trop heureufe fi je puis gagner encore
quelques inflants pour découvrir les fentiments de mon
cœur.,.. Ma faute, votre généreux pardon... .

Swap/lm.
’- Ne te fais pas un reproche d’une foibleffe , ni à moi

un mérite d’un devoir. En me rappellant mon par-
- don , tu me fais fouvenir aufli que je l’ai trop long-

temps dilïéré. Pourquoi te menai-je dans la nécefiité
. de me fuir ? Et pourquoi encore aujourd’hui, après t’a-

voir pardonnée, .voulois-je attendre ta réponfe? Quel-
que mécontentement fecret le feroit-il caché dans les
replis de “mon cœur? Ai-je voulu être perfuadé de la
continuation de ton amour avant de te rendre le mien P
Un pere doit-il a ’r d’une façon li intéreîïée? Con-

damne-moi , ma c ere Sara , condamne-moi l J’ai plus
en en vue ma propre joie que la tienne. . . . Dieu! fi cette
101e m’étoir ravie . . . . Mais non , tu vivras , mon enfant,
tu vivras encore long-temps! Délais-toi de tous les
noirs preflentiinents. Mellefont a fait le danger plus
grand qu’il n’efl. Il a mis toute la maifon en rumeur;
il court chercher des Médecins, qu’il ne trouvera pas
dans ce chétif endroit. J’ai vu fa douleur ô: (on an-I
goule , fans qu’il m’ait apperçu. Je fais maintenant qu’il
t’aime fincérement ,, 8c je ne balance plus à t’unir à
lui. Je veux l’embrafTer ici, 8l mettre ta main dans
la lienne. Ce que je n’aurois fait autrefois que par
contrainte , je le fais aujourd’hui. avec plaifir, voyant
combien tu i es chere.... Mais je vois que ces forces
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fépuîfent d’un moment à l’autre. Que faire , grand

Dreu! Mes brens, ma vre peuvent-Ils te fauver, ma
Elle? Dis donc , Waitvell! Cours donc!

Sara.
O le meilleur de tous les peres! Ce fecours, quel.

que précieux qu’il puifTe être, feroit encore en vain. ’

S C E N E X. p
MdIçfônt, Sam , le Chevalier Sang/bu , Waitwcll.

Mdlefbnt.

Je même de remettre encore le pied dans cet ape
panement. Vibelle encore?

Sara.
Approchez , Mellefont.

[Utile/but.

Verni-je encore, ma chere Sara? Non, je re-
viens fans recours 8: fans cfpoir. Le défefpoir (cul me
ramene. Mais qui vois-je? Efl-ce vous, Chevalier?
pare infortuné! A quelle affreufe Scene êtes-vous venu
Müller“? Hélas! vous arrivez trop tard pour fauver vo-
tre lille.... mais non pas pour vous voir vengé.

Sampjôn.

Ne vous rappellez pas en ce moment, que nous
avons été ennemis. Nous cefÏerons de l’être 8c ne le

ferons plus. Songez feulement à me conferver
une ülle , en vous confervant une époufe.

Mellçfànt.

. C’efl la l’ouvrage du Ciel.... Mademoifelle, je vous
au déjà caufé tant de malheurs, que gemmaire point

’ rv ’
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de vous annoncer le dernier. Hélas! vous mourrez;
mais vous ignorez par quelle main.

Sara.
Je ne veux pas le t’avoir. C’en cit trop déjà pour

moi de le foupçonner. I »
MtdçÊflto

Il faut que vous le fâchiez. “Vos fou ans pourroient
tomber fur un mnocenr. VOICI ce qu écru Marwood:
(il lit.) » Lorfque vous lirez ce billet, Mellefont, I
» votre infidélité fera déjà punie dans celle qui en
s» cil la caufe. Je m’étois fait connoître à Sara , 8: la
99 frayeur la fit évanouir. Betty employa tous les foins
a. pour la faire revenir. Je m’apperçus qu’elle cher-
» choit des cordiaux , 8: j’eus l’heureufe adrefle d’y
a» fubflituer des poilons. Je feignis d’être touchée 8:
» ofîîcieufe; je préparois moi-même le breuvage; je
» le ..lui vis prendre , 8: je for-ris triomphante. Laveu-
» eance 8: la rage m’ont fait commettre un ail-af-
» mat; mais je ne veux pas être une meurtriere on
a dinaire , qui rougit de (on action. Je m’approche
a de Douvres. Vous pouvez m’y pourfuivre , 8: faire
u fervir ma main contre moi. Si je fors du port fans
s9 être pourfuivie , j’y billerai Arabelle fans lui faire
» le moindre mal; mais jufques-là, je la confidere
s» comme un otage, Marwood.... » Mademoifelle,
vous (avez maintenant tout; 81 vous, Monûeur , ga:h
(lez ce papier; il nous e11 néçelïaire pour faire pu.
nir la meurtriere....

Le Chevalier Sampfon demeure immobile. Sara prend
le billet, 8c rappelle toutes (es forces pour le déchi-
rer, difant que Marwood n’échappera pas à la ven-

geance célelle , mais qu’elle ne voudroit pas, que (on
pere en fût l’inflrument.... Elle finit ainfi : Je vous
aime encore , Mellefont , 8c fi vous aimer eft un cri-
me , je meurs bien coupable. Mais , mon cher pere ,
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pourrois-je efpérer en mourant , que vous ne refuie-
riez pas d’adopter un fils , au-lieu d’une fille que vau!
perdez ? Mais que dis-je? vous aurez aufli avec lul
une fille, fi vous daignez reconnoîtse Arabelle pour

U telle. Hâtez-vous , Mellefont, de la rechercher , 8C
que la mere (e fauve.. .. L’amour de mon pere e11
un bien dont je puis difpofer. Je le legue à Apbelle.
Parlez quelquefois à cet enfant d’une amie , dont l’exem-
ple pourra l’inflruire à le mettre en garde contre les
pieges de l’amour.... Mon pere, donnez-moi votre

’ derniere bénédiélion. .. Wâitwell, confole ton maître. ..

Sampfon exprime en peu de mots l’excès de fa pro-
fonde douleur, 8L finit par dire : Invoque le Ciel, ma
chere fille , de ta bouche mourante, à laquelle il ne peut
rien refufer , que ce jour (oit aufli le dernier de ma vie.

Sara.
Non,.... la vertu éprouvée doit fervir d’exemple

au monde; mais le Ciel arrache quelquefois, dumilieu
de a carriere, une vertu faible, qui pourroit fuccom-
ber à trop d’épreuves. .. . Mon œil fe trouble.. . . Voici
le dernier toupin... L’inflant cil arrivé... . Mellefont ! ...

Mon - pere ! . . . IMalle-font.

Elle meurt , Grand Dieul... .
Il fe jette à l’es pieds , 8c veut encore baller fa main:

mais le moment d’après il le leve, St exprime des fen-
timents diélés par le plus affreux défefpou. Il s’attribue
à lui-même tous les malheurs qui viennent d’arriver,
8K dit enfin au Chevalier: Monfieur, votre bonté, vo- j
tte indulgence m’impatiente. Faites-moi entendre que
vous êtes pere.

840112me

Oui, je le fuis; 8l je le fuis trop , pour ne pas telz
eâer la derniere volonté de ma fille. Venez m’em-
raller, mon fils, vous qui me coûtez li cher.
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Malle ont. -Non , Monfieur. La divine Sara a plus exigé que-

l’humanité ne peut accorden. Vous ne [auriez être
mon pere.

Il tire un poignard de fon fein. ,
Voyez ce poignard que Marwood vouloit tantôt

tourner fur moi. Pour mon malheur je la défarmai.
Si j’étois tombé, comme la viâime coupable de fa
jaloufe rage , Sara vivroit encore. Vous auriez encore
votre fille, 8c vous la poiÏéderiez fans Mellefont. Je
ne fuis plus le maître de changer (les événements déjà
arrivés , mais il dépend de moi de m’en punir.

Il (e fiappe, 8c tombant aux pieds de Sara, il dit
en mourant:

Je feras que je n’ai pas manqué mon coup. Si vous
voulez maintenant m’appeller votre fils, 81 me ferrer
la main en icette qualité, je mourrai content.

Sampfon l’embraire.
Sara en expirant vous a parlé d’Arabelle. l’implo-

remis, ainfi qu’elle, votre proteé’cion pour cette infor-
tunée.... mais elle cit fille de Marwood ô: de Mel-
lefont.... Mais quels mouvements inconnus me fai-
fiiÏent?... Créateur!... J ’implore ta mife’ricordel...

S ampfon.

Hélas! il expire! il étoit lus infortuné que cou-
pable.... Eloignons-nous , aitwell , d’un fpeftacle
Qui fait frémir la nature. Un même tombeau les en-
fermera tous deux. Viens , faifons-en promptement les
apprêts 6c longeons à Arabelle; c’eü un don que
m’a laifTé ma fille en mourant.

La toile tombe.

En du cinquùnu G dernier Aile.


